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    Préface


    « MA VIE »


    par E. R. Burroughs


     


    Je suis navré. Sincèrement désolé. Mais j’ai, somme toute, mené une existence assez terne sans rien qui vienne pimenter mon curriculum vitae. Je n’ai jamais vécu la grande aventure, et je fais plutôt partie de cette race de gens qui arrivent toujours lorsque l’incendie est éteint.


    Je suis né à Pékin à l’époque où mon père était conseiller militaire auprès de l’Empereur de Chine. Là-bas, à l’abri des hautes murailles de la Cité Interdite, j’ai vécu mes premières années. À dix ans je m’exprimais couramment en mandarin et je dois dire que cette connaissance de la langue m’a toujours été précieuse dans la poursuite de mes deux hobbies favoris que sont l’étude de la philosophie chinoise et l’art de la céramique ming.


    Peu après je retournai avec ma famille aux États-Unis ou je fus enlevé par des gitans qui me gardèrent en otage un peu plus de trois ans. Jamais ils ne furent malveillants à mon égard, et sous bien des aspects leur mode de vie m’attirait, mais néanmoins je réussis à m’échapper et je retournai auprès de mes parents.


    Même aujourd’hui, alors que tant d’années ont passé, je revois encore distinctement cette nuit déchirée par la tempête où je réussis à prendre la fuite. Pedro, le roi des gitans, m’enfermait toujours pour la nuit dans la tente où il me gardait en compagnie de sa femme. L’homme avait le sommeil particulièrement léger ; une évasion n’était pas une mince affaire.


    Cette nuit-là, j’eus trois complices : la pluie, le vent et le tonnerre. Attendant que Pedro et sa femme s’endorment, je rampai en silence vers la liberté, lorsque, passant près de lui, je sentis un objet métallique sous ma main. Son poignard… Je m’en saisis. Au même instant, il se réveilla… La foudre tomba non loin, et à la lueur de l’éclair, je vis le regard de Pedro qui me fixait cruellement.


    Fut-ce la peur qui me poussa ? Dois-je ma réaction à la colère ? Je ne saurais dire… En un instant j’avais levé l’arme. L’obscurité revint et je plongeai la longue lame blanche dans sa poitrine. Elle pénétra jusqu’au cœur.


    Et Pedro fut le premier homme que je tuai de mes mains. Il mourut sans un bruit.


    À mon retour, la joie de mes parents fut grande car ils avaient depuis longtemps perdu tout espoir de me revoir. Nous partîmes pour l’Europe où, pendant un an, nous voyageâmes, non sans que je poursuive mes études avec l’aide d’un précepteur qui sut si bien m’enseigner qu’à mon retour je fus admis à l’Université de Yale.


    À Yale, j’obtins de très bons résultats… en sport, en remportant dès la première année le tournoi de boxe catégorie poids lourd et celui de lutte gréco-romaine. Pourtant, même s’il m’incombait aussi le rude honneur de diriger en tant que capitaine l’équipe de football, je n’en négligeai pas pour autant mes études, puisque je fus diplômé summa cum laude, ce qui me permit de partir pour Oxford où, pour deux années supplémentaires, j’achevai ma formation.


    Rentré aux États-Unis, je décidai d’embrasser la carrière des armes et, à l’issue de deux nouvelles années, je reçus mon grade et ma première affectation : sous-lieutenant au Septième Régiment de Cavalerie. Mon baptême du feu suivit peu après : j’accompagnai Custer à la bataille de Little Big Horn, ce tristement célèbre massacre dont je suis le seul survivant.


    Comment je m’en suis sorti, comment j’ai réussi à échapper à la mort, tout cela tient du miraculeux. Dès le début de l’engagement, mon cheval fut tué sous moi et, à la tête de mon détachement, je combattai à pied avec l’énergie du désespoir. Que se passa-t-il alors ? Je ne peux faire que des suppositions. Je crois que la balle qui me frappa en plein front venait de traverser de part en part un homme placé devant moi et qu’ainsi diminuée dans sa force, elle se contenta de m’assommer.


    Vint alors une longue période d’errance. Pendant six semaines, me cachant des indiens hostiles, je tentai de rejoindre nos lignes. Mais lorsque, enfin, j’attins le premier fort aux avant-postes de la civilisation, ce fut pour m’entendre dire que j’étais officiellement décédé. J’insistai. Je tempêtai. Et tout ce que j’obtins fut de me faire arrêter sous l’inculpation d’usurpation d’identité.


    Tous les membres du tribunal me connaissaient personnellement. Tous étaient fort marris de mon sort. Mais j’étais bel et bien mort. Et la loi militaire est la loi militaire. Je me portai en cassation auprès du Congrès. Hélas, je n’obtins pas meilleure fortune. Je n’eus qu’une solution : changer mon nom. Et voilà comment je pris le pseudonyme que j’emploie encore aujourd’hui et que je recommençai ma vie à zéro.


    L’Arizona avait su me séduire. Je décidai d’y rester. Pendant plusieurs années je participai à la guerre contre les Apaches, mais bientôt la monotonie de ces combats me lassa, et, c’est avec une joie non dissimulée que je reçu ce télégramme de feu Henry Morton Stanley m’invitant à me joindre à lui pour son expédition africaine à la recherche du Docteur Livingstone.


    J’acceptai immédiatement et fis mettre illico à sa disposition la somme de cinq cent mille dollars à condition que mon nom ne soit jamais cité, car je suis une personne simple, et j’ai toujours fui les publicités intempestives.


    Notre expédition progressait difficilement dans l’implacable savane africaine, lorsque je fus brusquement séparé du reste de l’expédition de secours et fait prisonnier par les hordes arabes de Tippoo Tib. Je fus condamné à mort. Mais je réussis à m’évader : la nuit même qui précédait mon exécution !


    Bref sursis pourtant puisque, moins d’une semaine plus tard, j’étais à nouveau capturé. Par des cannibales cette fois…


    J’ai les cheveux couleur d’or. Je les portai alors fort longs ainsi que ma barbe et ma moustache qui étaient entières et ceci plongea les indigènes dans une terreur mystique : ils virent en moi un dieu vivant et, désormais, m’entourèrent de l’adoration respectueuse qu’ils réservent habituellement à leurs prêtres ou à leurs démons.


    Ils ne me firent aucun mal mais me retinrent prisonnier parmi eux. Trois ans… Pendant lesquels j’appris à connaître une étrange race de grands singes anthropoïdes qu’ils tenaient en captivité et dont la science ignore encore jusqu’à l’existence. Ces animaux, tous d’une taille gigantesque, sont en fait d’une intelligence stupéfiante. J’appris leur langage. Et, je dois avouer que c’est à leur contact que je pris force idées que j’ai eu l’occasion de développer ensuite dans mes œuvres de fiction romanesque.


    Mais tout a une fin. Et je réussis à m’évader du village cannibale. Après maintes épreuves, je réussis à gagner la côte, mais, là, seul et démuni de tout, je n’eus d’autre ressource que de m’engager sur un boutre qui faisait route vers la Chine. Périple hélas tragiquement interrompu par un infortuné naufrage qui me rejeta sur la côte asiatique. À pied, je remontai vers la Russie où je réussis à retrouver mon ancienne expérience en m’enrôlant dans la cavalerie impériale. Et comme j’eus la bonne fortune, un an plus tard, de déjouer un complot anarchiste qui tentait d’assassiner le Tsar, je fus nommé capitaine impérial détaché près de la garde personnelle de son Altesse.


    Et c’est là que je connus mon épouse. Celle qui allait le devenir n’était encore que dame de compagnie de la Tsarine. Nous nous mariâmes, et comme, peu après la cérémonie, mon grand-père décéda en me léguant huit millions de dollars, nous décidâmes de nous établir en Amérique.


    Aidé de la fortune de ma femme qui augmentait encore la mienne, je n’étais pas soumis aux nécessités du travail. Mais l’oisiveté me pesant, je me mis à écrire. Plus par loisir que par vocation.


    Après quelques années de séjour à Chicago, nous gagnâmes la Californie du Sud où nous sommes maintenant installés depuis plus de treize ans au milieu des splendeurs aquatiques de Tarzana.


    Nous avons onze enfants, dix-sept petits-enfants et trois arrière-petits-enfants.


    J’ai connu la gloire : je sais maintenant qu’elle n’est pas ce qu’elle prétend.


    Le bonheur – mon bonheur – c’est me retrouver seul en compagnie de mon violon.


    E. R. B.


    

  


  
    Prologue

  


  
    


     


    Avant tout, veuillez vous persuader que je n’attends pas de vous que vous ajoutiez foi à cette histoire.


    Cet exode n’aurait rien pour vous étonner s’il vous était arrivé d’assister à une récente mésaventure dont je fus le douteux héros ; cuirassé de candeur naïve et d’ignorance abyssale, j’en avais gaiement narré la substance à un distingué Membre de la Société Royale de Géologie, à l’occasion de mon dernier voyage à Londres.


    À voir la tête de mon interlocuteur, vous auriez pu croire que j’avais été pris en flagrant délit, dans l’accomplissement d’un crime abject tel que le vol des Joyaux de la Couronne dans la Tour de Londres, ou le geste de déposer une forte dose de poison dans le café de Sa Majesté le Roi.


    Le distingué érudit auquel je faisais mes confidences, se transforma en bloc de glace avant même que je n’eusse atteint la moitié de mon récit, ce fut d’ailleurs cette seule circonstance qui le sauva de l’explosion.


    Tous mes espoirs de devenir un jour Membre Honoraire de cette savante société, de me voir décerner médailles d’or et niche réservée dans le Panthéon de la Gloire, se dissipèrent à jamais dans l’air tenu et réfrigéré de son accueil.


    Pour mon compte personnel, je crois fermement à cette histoire, comme vous le feriez vous-même et comme l’eût fait, sans aucun doute, le très Savant Membre de la Société Royale de Géologie, l’eussiez-vous, l’un et l’autre, recueillie des lèvres mêmes de mon narrateur.


    Eussiez-vous, comme moi vu briller le feu de la vérité dans ses yeux gris, entendu l’indiscutable accent de sincérité qui rayonnait de sa voix calme, ressenti le pathétique intense de la situation, que vous n’auriez pu faire autrement que de croire, vous aussi. Il n’eût même pas été nécessaire de mettre sous vos yeux la preuve matérielle, la pièce à conviction, l’étrange créature rappelant le rhamphorrynque fossile, qu’il avait ramenée de son expédition souterraine et qu’il a soumise à mon examen.


    Je suis tombé sur lui soudainement et par le plus grand des hasards, à la limite du grand désert du Sahara.


    Il se tenait debout devant une tente en peaux de chèvre, dans un bouquet de palmiers dattiers, à l’intérieur d’une petite oasis. Non loin de là se trouvait un douar arabe fort de quelque huit ou dix tentes.


    J’étais descendu du nord pour chasser le lion. Mon équipe se composait d’une douzaine d’enfants du désert. J’étais le seul blanc, terme dont on se sert communément pour désigner un individu participant de la civilisation occidentale, les Arabes étant également de race blanche.


    En approchant du petit bouquet de verdure, je vis l’homme sortir de sa tente, la main en visière, et nous scruter attentivement. En m’apercevant, il s’avança rapidement à notre rencontre.


    — Un blanc ! s’écria-t-il. Dieu soit loué ! Voilà des heures que je vous observe, espérant contre tout espoir que cette fois j’aurais affaire à un blanc. Dites-moi la date d’aujourd’hui. En quelle année sommes-nous ?


    Lorsque je lui eus donné le renseignement, il trébucha comme s’il avait reçu un coup de poing en pleine figure, si bien qu’il dut se cramponner à la courroie de mon étrier pour ne pas tomber.


    — C’est impossible ! s’écria-t-il au bout d’un instant. C’est impossible ! Dites-moi que vous vous trompez ou que vous voulez simplement plaisanter.


    — C’est la stricte vérité, mon ami, répliquai-je. Pourquoi tromperais-je un étranger, ou essaierais-je de l’induire en erreur sur une simple question de date ?


    Il demeura quelques instants silencieux, la tête inclinée sur la poitrine.


    — Dix ans ! murmura-t-il enfin. Dix ans, et moi qui m’imaginais qu’une année tout au plus se serait écoulée !


    La nuit même, il me raconta son histoire que je vous rapporter ici aussi fidèlement que ma mémoire me le permet.
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    1.

    

    Vers les feux éternels


    Je suis né dans le Connecticut, il y a environ trente ans. Mon nom est David Innes. Mon père était un riche propriétaire de mine. Il mourut lorsque j’atteignis ma dix-neuvième année. Toutes ses possessions devaient devenir ma propriété, sitôt que j’aurais atteint ma majorité – à condition que j’aie consacré ces deux années à la grande entreprise dont je devais hériter.


    Je fis de mon mieux pour accomplir les dernières volontés de l’auteur de mes jours – non point à cause de l’héritage, mais parce que j’aimais et j’honorais mon père. Six mois durant, je peinai dans les mines et les bureaux, car je voulais connaître le métier dans ses moindres détails.


    À ce moment, Perry éveilla mon intérêt pour son invention. C’était un vieil homme qui avait consacré la plus grande partie d’une longue existence à mettre au point et perfectionner un prospecteur souterrain. Il occupait ses heures de loisir à l’étude de la paléontologie. J’examinai ses plans, prêtai une oreille attentive à ses arguments, vis fonctionner sa maquette et, finalement convaincu, je mis à sa disposition les fonds nécessaires pour la construction d’un prospecteur pratique, de dimensions normales.


    Je n’entrerai pas dans les détails de cette construction – l’engin repose à présent dans le désert, à quelque trois kilomètres d’ici. Si la chose vous intéresse, vous pourrez y faire un saut à cheval et l’examiner à votre aise. En gros, c’est un cylindre d’acier d’une trentaine de mètres de long, et articulé de telle façon qu’il puisse, si besoin est, entrer en rotation et se forer un passage en pleine roche. À l’une des extrémités se trouve une fraise tournante entraînée par un moteur dont la puissance volumétrique est environ mille cinq cent fois plus importante que celle de tout autre moteur. Il prétendait, je m’en souviens encore, que cette seule invention suffirait à nous rendre fabuleusement riches – nous avions l’intention de la rendre publique, lorsque notre première randonnée d’essai serait heureusement terminée -– mais Perry n’en est jamais revenu et moi je ne repars qu’au bout de dix ans.


    Je me souviens encore, comme si c’était hier, de la nuit où nous devions éprouver dans la réalité concrète les qualités de cette sensationnelle invention. Il était près de minuit lorsque nous nous rendîmes dans la tour élevée où Perry avait construit sa « taupe de fer », comme il avait pris l’habitude de l’appeler. Le grand mufle de l’appareil reposait à même le sol nu. Nous franchîmes les portes ménagées dans la carapace extérieure et, après les avoir bloquées, nous passâmes dans la cabine contenant les mécanismes de commande, dans le tube interne, et nous branchâmes les lumières électriques.


    Perry vérifia son générateur, les grands réservoirs contenant les produits chimiques qui servaient à reconstituer de l’air frais pour remplacer celui que nous avions consommé pour notre respiration, ses enregistreurs de température, de vitesse, de distance, et les appareils destinés à opérer des prélèvements sur les sols que nous devions traverser.


    Il éprouva le bon fonctionnement de l’appareil de pilotage et examina les puissantes roues dentées qui transmettaient sa merveilleuse vélocité à la fraise géante occupant la proue de l’étrange engin.


    Les sièges, auxquels nous nous liâmes par des courroies, étaient montés sur une barre traversière, de telle sorte que nous conservions la position verticale dans tous les cas, soit que l’appareil plongeât vers les entrailles de la terre, soit qu’il suivît une course horizontale le long de quelque filon de houille, ou qu’il s’élevât verticalement en direction de la croûte terrestre.


    Enfin tout fut prêt. Perry inclina la tête pour murmurer une prière. Nous gardâmes le silence pendant quelques instants, puis la main du vieil homme saisit le levier de démarrage. Un terrible grondement se fit entendre au-dessous de nous, faisant trembler et vibrer la carcasse géante. Un violent chuintement nous apprit que la terre meuble se ruait rapidement dans l’intervalle entre les tubes extérieur et intérieur pour être rejetée dans notre sillage. Nous étions partis !


    Le bruit était assourdissant. La sensation était affolante. De toute une minute, nous ne pûmes rien faire d’autre que de nous cramponner, avec le proverbial désespoir de l’homme qui se noie, aux accoudoirs de nos sièges animés de larges balancements. Puis Perry jeta un coup d’œil sur le thermomètre.


    — Ciel ! s’écria-t-il. Ce n’est pas possible… Vite ! Que dit le compteur de distance ?


    Les compteurs de vitesse et de distance se trouvaient tous deux de mon côté, et au moment où je me tournais pour obéir, j’entendis Perry murmurer :


    — Dix degrés d’inclinaison… c’est impossible !


    Puis je le vis tirer de toutes ses forces sur le volant de direction.


    Lorsque je finis par trouver la petite aiguille dans la pénombre, je compris là surexcitation de Perry et je sentis mon cœur défaillir. Mais lorsque je lui répondis, je réussis à masquer la peur qui me tenaillait les entrailles.


    — Nous aurons atteint deux cents mètres de profondeur lorsque vous aurez réussi à lui donner une trajectoire horizontale ! dis-je.


    — Alors donnez-moi un coup de main, mon garçon, répliqua-t-il, car à moi tout seul, je n’arriverai jamais à sortir l’engin de la verticale. Dieu veuille que nos forces réunies suffisent à la tâche, sinon nous sommes perdus.


    Je m’approchai du vieil homme en me tortillant comme un ver, ne doutant pas un seul instant que le volant céderait à l’instant à la sollicitation de mes jeunes muscles pleins de vigueur. Il ne s’agissait pas là d’une vanité sans fondement, car mes capacités physiques avaient toujours fait l’envie et le désespoir de mes camarades. Et pour cette raison même, ma force était devenue encore plus considérable que ne l’avait voulu la nature, puisque l’orgueil naturel que je tirais de ma grande vigueur m’avait amené à développer mon corps et mes muscles par tous les moyens en mon pouvoir. Que ce fût en pratiquant la boxe, le football et le base-ball, je n’avais jamais cessé de m’entraîner depuis ma plus tendre enfance.


    C’est ainsi que je posai mes mains sur l’énorme anneau de fer avec la confiance la plus extrême ; mais j’eus beau déployer mes forces jusqu’à leurs ultimes limites, mes efforts demeurèrent tout aussi vains que l’avaient été ceux de Perry. Le volant refusait de bouger et l’engin nous entraînait avec une obstination folle sur la route directe menant à la mort.


    À la fin, je renonçai à cette lutte vaine et regagnai mon siège sans proférer une parole. Les mots étaient inutiles, ceux du moins que je pouvais imaginer ; mais peut-être Perry désirait-il prier ? À vrai dire, j’en étais sûr, car il ne manquait jamais d’invoquer le Seigneur à chaque fois que l’occasion s’en présentait. Il priait en se levant le matin, il priait avant chaque repas, il priait après chaque repas et priait de nouveau avant de se coucher. Dans l’intervalle, il trouvait d’innombrables prétextes pour prier, même lorsque l’occasion était aussi peu propice que possible à mes yeux de profane. Maintenant qu’il était en danger imminent de mourir, j’étais persuadé qu’il allait se livrer à une véritable débauche d’oraisons, si toutefois l’on peut user d’un terme semblable pour désigner un entretien solennel avec le ciel.


    Mais à mon grand étonnement, je découvris qu’en présence de la Grande Camarade, Abner Perry se transformait en un être nouveau. De ses lèvres coulaient non point de pieuses implorations à l’adresse du Tout-Puissant, mais un torrent impétueux d’imprécations qui, toutes, étaient adressées à quelque pièce mécanique qui manifestait son obstination de façon aussi intempestive.


    — J’aurais imaginé, Perry, lui dis-je sur un ton de reproche, que pétri de sainteté comme vous l’êtes, vous auriez prononcé de dévotes paroles pour appeler le ciel à votre secours, plutôt que de jurer comme un Templier en présence de la Mort.


    — La Mort ? se récria-t-il. Serait-ce la Mort qui vous ferait peur ? La Mort n’est rien en comparaison de la perte qu’éprouvera le monde. Voyons, David, ce cylindre de fer a fait la démonstration de possibilités dont la science n’aurait jamais osé rêver. Nous avons découvert un nouveau principe grâce auquel nous avons pu animer un engin d’acier dont la puissance excède celle de dix mille hommes. La perte des deux vies qui vont être soufflées comme de simples bougies n’est rien auprès de la catastrophe qui enfouit dans les entrailles de la Terre les découvertes dont j’ai donné une preuve éclatante en construisant cet engin qui nous entraîne invinciblement vers le feu central.


    Pour être franc, je dois avouer que j’étais personnellement plus inquiet de notre sort immédiat que consterné par la perte problématique que le monde subirait du fait de notre disparition. Du moins, le monde était-il ignorant du malheur qui s’apprêtait à le frapper, tandis qu’il constituait pour moi une actualité parfaitement réelle et redoutable.


    — Que pouvons-nous faire ? demandai-je en masquant mon trouble sous une voix calme et impavide.


    — Nous pouvons nous arrêter sur place et périr par asphyxie lorsque les réservoirs alimentant notre atmosphère seront épuisés, répliqua Perry, ou poursuivre notre route dans l’espoir de parvenir ultérieurement à dévier notre course de la verticale et emprunter l’arc de cercle qui nous ramènera éventuellement à la surface. Si nous réussissons cette manœuvre avant d’atteindre les hautes températures internes, il nous restera une chance sur plusieurs millions de survivre – autrement dit notre mort sera plus rapide mais non moins sûre que si nous attendions passivement le plus lent et le plus horrible des trépas.


    Je jetai un coup d’œil au thermomètre : il marquait 110 degrés. Tandis que nous parlions, la puissante taupe s’était foré un chemin dans quelque deux kilomètres de roche composant la croûte terrestre.


    — Eh bien, dans ce cas, continuons, répondis-je. À cette allure, notre agonie ne saurait se prolonger bien longtemps. Vous ne m’aviez jamais dit que l’engin était capable d’une telle vitesse. L’ignoriez-vous ?


    — Oui, dit-il, il m’a été impossible de la déterminer, parce que je ne possédais pas les instruments nécessaires pour mesurer la puissance de mon générateur. J’avais néanmoins estimé que nous pourrions franchir environ cinq cents mètres à l’heure.


    — Or nous avançons à raison de dix kilomètres à l’heure, terminai-je à sa place, l’œil fixé sur le lointain compteur de vitesse. Quelle est l’épaisseur de la croûte terrestre, Perry ?


    — Il existe à peu près autant d’estimations que de géologues, répondit-il. On l’évalue à une cinquantaine de kilomètres, puisque la chaleur, s’élevant à raison de un degré tous les dix mètres, suffirait à fondre les substances les plus réfractaires à cette distance de la surface. Un autre prétend que les phénomènes de précession et de mutation exigent que la Terre, si elle n’est pas entièrement solide, possède au moins une croûte atteignant entre mille et quinze cents kilomètres d’épaisseur. Vous pouvez faire un choix entre ces diverses hypothèses.


    — Et si l’expérience prouvait qu’elle était solide ? demandai-je.


    — Notre destin ne s’en trouverait guère modifié, répondit Perry. Dans le meilleur des cas, notre réserve de combustible nous permettra de poursuivre notre route pendant trois ou quatre jours, cependant que notre atmosphère se trouvera épuisée au bout de trois. Ni l’une ni l’autre ne suffirait à nous faire franchir treize mille kilomètres de roches pour atteindre les antipodes.


    — Si la croûte possède une épaisseur suffisante, nous nous arrêterons définitivement à neuf cents ou mille kilomètres de profondeur sous la surface de la Terre ; mais durant les deux cents derniers kilomètres, nous ne serons plus que des cadavres, est-ce exact ? demandai-je.


    Tout à fait exact, David. Avez-vous peur ?


    — Je n’en sais trop rien. Tout cela s’est produit avec une telle soudaineté que j’ai du mal à croire que nous soyons pleinement conscients de l’horreur de notre situation. Je devrais être plongé dans une folle panique, mais il n’en est rien. Le choc a sans doute été trop violent et a partiellement neutralisé notre sensibilité.


    De nouveau je me tournai vers le thermomètre. Le mercure s’élevait avec moins de rapidité. La température n’atteignait que 140 degrés, bien que la profondeur dépassât maintenant six kilomètres. J’en fis la remarque à Perry qui sourit.


    — Nous avons au moins le mérite d’avoir mis en pièces une théorie, fut son seul commentaire.


    Puis il reprit son occupation essentielle consistant à vouer aux gémonies le volant de direction. Il m’est arrivé d’entendre un pirate jurer, mais comparée aux imprécations magistrales et scientifiques de Perry, la fine fleur de son vocabulaire le plus : imagé aurait fait figure de plante exsangue et chlorotique. Je tentai un nouvel essai sur le volant, mais autant m’efforcer de tourner la Terre elle-même. À ma demande, Perry arrêta le générateur, et lorsque l’appareil fut immobilisé, je jetai toutes mes forces dans un suprême effort pour déplacer la maudite direction, ne fût-ce que de l’épaisseur d’un cheveu, mais sans obtenir plus de résultats qu’au moment où nous progressions à pleine vitesse.


    Je secouai tristement la tête et indiquai du geste le levier de démarrage. Perry le tira à lui, et une fois de plus, nous plongeâmes vers l’éternité à la moyenne de dix kilomètres à l’heure. Je demeurai les yeux rivés au thermomètre et au compteur de distance. Le mercure ne montait plus que très lentement à présent, mais si la température n’atteignait encore que 145 degrés Fahrenheit, elle était pratiquement insupportable, dans les parois étroites de notre prison de métal.


    Aux environs de midi, soit douze heures après notre départ pour ce malheureux voyage, nous nous étions enfoncés à une profondeur de 130 kilomètres et le thermomètre marquait 153 degrés.


    Perry paraissait plus optimiste, mais je n’arrivais pas à découvrir sur quoi il pouvait bien baser son espoir. Il avait abandonné les imprécations pour s’adonner au chant – j’imaginais que la tension nerveuse avait fini par affecter son intellect. Depuis plusieurs heures nous n’avions pas échangé un mot, sauf pour nous communiquer les indications fournies par les instruments. Mon esprit était encombré de vains regrets. Je me souvenais de nombreuses actions de ma vie passée et j’aurais été heureux de disposer de quelques années supplémentaires pour goûter aux joies de l’existence. J’évoquais la fameuse classe de latin à Andover, durant laquelle nous avions eu l’idée, Calhoun et moi, d’introduire de la poudre de chasse dans le poêle – aventure où le professeur avait failli perdre la vie. Et puis… mais à quoi bon ?… j’allais bientôt mourir et payer largement toutes ces gamineries de mauvais aloi. Déjà la chaleur était suffisante pour me donner un avant-goût de ce qui allait suivre. Quelques degrés de plus et j’allais, pensai-je, perdre conscience.


    La voix de Perry vint me tirer de mes sombres réflexions.


    — Où en sommes-nous à présent ?


    — À 144 kilomètres et 153 degrés, répondis-je.


    — Cette fois nous avons renversé comme un château de cartes la théorie des cinquante kilomètres de croûte terrestre ! s’écria-t-il tout réjoui.


    — Pour ce que cela nous avance ! grognai-je.


    — Voyons, mon garçon, cette stabilisation de la température n’a-t-elle donc aucune signification pour vous ? poursuivit-il. Elle n’a pas bougé le moindrement au cours des dix derniers kilomètres. Pensez-y, fiston !


    — J’y pense, répondis-je, mais lorsque notre provision d’air sera épuisée, il importera peu que la température atteigne 153 ou 153 000 degrés. Nous serons morts dans les deux cas et nul n’en sera plus avancé.


    Mais je dois avouer que la stabilité de la température raviva quelque peu mes espoirs, sans que je fusse capable d’en expliquer la raison. Le fait même que nous avions, chemin faisant, mis à mal un certain nombre d’hypothèses scientifiquement établies, comme Perry s’exténuait à me l’expliquer, démontrait clairement que nous ignorions tout du sort qui nous attendait dans les entrailles de la Terre, et que nous pouvions continuer d’espérer, du moins jusqu’à l’instant de notre mort – où l’espoir cesserait d’être la condition essentielle de notre bonheur. C’était là un raisonnement excellent et fort logique que je me hâtai par conséquent d’adopter.


    À la profondeur de 150 kilomètres, la température était descendue à 152 degrés 5 ! Lorsque j’annonçai cette nouvelle, Perry tendit le bras et m’étreignit.


    À partir de ce moment jusqu’au lendemain midi, le thermomètre ne cessa de descendre et la température finit par être aussi péniblement froide qu’elle avait été insupportablement chaude antérieurement. À la profondeur de 385 kilomètres, nos narines furent assaillies par des vapeurs d’ammoniac presque suffocantes alors que la température était tombée à 10 degrés au-dessous de zéro. Deux heures durant, nous endurâmes ce froid intense, puis vers 393 kilomètres, le mercure remonta rapidement jusqu’à 32 degrés. Au cours des trois heures suivantes, nous traversâmes une couche de glace épaisse de seize kilomètres, pour émerger bientôt dans une autre série de stratifications imprégnées d’ammoniac, où le thermomètre retomba de nouveau à 10 degrés au-dessous de zéro.


    Lentement il reprit sa course ascensionnelle, si bien que nous finîmes par nous convaincre que nous approchions du noyau en fusion. À 640 kilomètres, la température avait atteint 150 degrés. J’observais fiévreusement le thermomètre. Il montait toujours lentement. Perry avait cessé de chanter et s’était enfin mis à prier.


    Nos espoirs avaient reçu un tel coup que la chaleur croissante était encore exagérée par notre imagination déformée. Pendant une heure, je vis l’implacable colonne de mercure monter, monter pour s’immobiliser aux environs de 153 degrés à 656 kilomètres. À partir de ce moment, nous fûmes suspendus à ses indications avec une anxiété haletante.


    153 degrés était le maximum de température atteint au-dessus de la couche de glace. Le thermomètre s’arrêterait-il à ce stade ou poursuivrait-il son implacable ascension ? Nous savions qu’il ne nous restait plus aucun espoir, néanmoins avec la persistance de la vie, ce sentiment invincible au cœur de l’homme subsistait en dépit de toutes les évidences.


    Déjà les réservoirs d’air étaient parvenus à un niveau bien bas, et il nous restait à peine de quoi respirer pendant douze heures.


    À 672 kilomètres de profondeur, je consultai de nouveau les instruments.


    — Perry, m’écriai-je, le thermomètre redescend. Le voilà de nouveau à 152 degrés.


    — Ciel ! s’écria-t-il. Que signifie ? Le noyau central serait-il froid, par hasard ?


    — Je n’en sais rien, Perry, répondis-je, mais Dieu soit loué. Si je dois mourir, ce ne sera pas par le feu… c’est tout ce que j’ai craint jusqu’à présent. Je puis affronter tous les genres de trépas, sauf celui-là.


    Le mercure continua à descendre pour s’immobiliser au degré atteint à dix kilomètres de profondeur, et soudain, nous nous rendîmes compte que nos minutes étaient comptées. Perry fut le premier à s’en aviser. Je le vis manipuler les robinets qui réglaient l’admission d’air et, au même instant j’éprouvai des difficultés à respirer. La tête me tournait – mes membres étaient devenus de plomb.


    Je vis Perry s’écrouler sur son siège. Puis il se secoua et se redressa de nouveau. Ensuite, il se tourna vers moi.


    — Adieu, David, dit-il. Je crois bien que c’est la fin.


    Puis il sourit et ferma les yeux.


    — Adieu, Perry et bonne chance, répondis-je en souriant.


    Mais je me défendais de toutes mes forces contre cette affreuse léthargie. J’étais très jeune et je ne voulais pas mourir.


    Pendant une heure, je luttai contre cette mort insinuante qui m’assaillait de toutes parts. Je découvris au début, qu’en me hissant aussi haut que possible dans la structure au-dessus de ma tête, je trouvais un air plus riche qui me sustenta pour un temps. Une heure avait dû s’écouler depuis la mort de Perry, lorsque je m’avisai enfin que je ne pouvais pas poursuivre plus avant cette lutte inégale contre l’inévitable.


    Un dernier éclair de lucidité me fit tourner mécaniquement les yeux vers le compteur de distance. Il marquait exactement 800 kilomètres au-dessous de la surface de la Terre… et tout à coup, l’énorme engin qui nous portait s’arrêta. Le fracas des roches précipitées sur la double paroi cessa. L’emballement soudain de la fraise géante m’avertit qu’elle tournait à vide, dans l’air. Puis une autre vérité se fit jour en moi avec la rapidité de l’éclair. La proue du prospecteur se trouvait au-dessus de nous. Je m’avisai lentement que depuis que nous avions franchi la couche de glace, elle occupait cette position. Nous avions viré de bord dans la glace et repris notre chemin vers la croûte terrestre. Grâce à Dieu, nous étions sauvés !


    Je plaçai mon nez à l’entrée du tube d’inhalation à travers lequel nous devions prendre des prélèvements au cours du passage du prospecteur à travers la Terre, et mes espoirs les plus optimistes se trouvèrent réalisés : un flux d’air frais se répandait dans la cabine. L’émotion fut trop forte et je perdis conscience.


     

  


  
    2.

    

    Un monde étrange


    Je ne demeurai guère inconscient plus d’un instant, car plongeant en avant depuis la poutrelle à laquelle je me cramponnais, je tombai lourdement sur le plancher de la cabine et ce fut le choc qui me fit retrouver mes esprits.


    Je m’inquiétai tout d’abord de Perry. J’étais horrifié à la seule pensée qu’il avait pu succomber au moment précis d’être sauvé. Je déchirai sa chemise et plaçai ma tête sur sa poitrine. Je ne sais ce qui me retint de verser des larmes de soulagement : son cœur battait fort régulièrement.


    J’humectai mon mouchoir au robinet du réservoir d’eau et lui cinglai vigoureusement le front et le visage à plusieurs reprises. Bientôt, mes efforts furent récompensés et je vis ses paupières s’ouvrir. Un moment il demeura les yeux grands ouverts sans rien comprendre. Puis rassemblant ses esprits avec une pénible lenteur, il se redressa en humant l’air avec une expression d’ahurissement.


    — Ma parole, David, s’écria-t-il enfin, c’est de l’air, aussi sûr que je vis. Que… que signifie ? Où diable sommes-nous donc ? Que s’est-il passé ?


    — Cela signifie que nous sommes retournés à la surface, Perry, m’écriai-je. Quant à vous dire où, c’est une autre paire de manches. Je n’ai pas encore ouvert le sabord. J’étais trop occupé à vous ranimer. Juste ciel, mon vieux, vous pouvez dire que vous l’avez échappé belle !


    — Vous dites que nous sommes remontés à la surface, David ? Comment cela se peut-il ? Depuis combien de temps suis-je évanoui ?


    — Pas très longtemps. Nous avons viré de bord dans la couche de glace. Souvenez-vous comme nos sièges ont brusquement tourné ? Après cela, la fraise se trouvait au-dessus de nous, au lieu d’être au-dessous. Nous ne l’avons pas remarqué sur le moment, mais je m’en souviens parfaitement à présent.


    — Vous prétendez que nous aurions rebroussé chemin dans la couche de glace, David ? Mais c’est rigoureusement impossible. Le prospecteur ne peut changer de direction si l’on n’infléchit pas son nez. S’il avait été dévié par une cause extérieure, le volant de direction aurait réagi en conséquence. Or il n’a pas bougé depuis notre départ, vous le savez aussi bien que moi.


    Je le savais effectivement, cependant il n’en était pas moins vrai que notre fraise tournait folle dans de l’air pur, dont un volume copieux pénétrait dans la cabine.


    — Nous ne pouvions tourner dans la couche de glace, je le sais aussi bien que vous, Perry, répondis-je. Néanmoins le fait demeure que c’est pourtant ce qui s’est passé, car nous venons d’émerger, à cette minute même, à la surface de la Terre, et je me propose d’aller voir incontinent en quel endroit.


    — Il serait préférable d’attendre jusqu’à demain, David. Il doit être aux environs de minuit en ce moment.


    Je consultai le chronomètre.


    — Minuit et demi. Nous sommes partis depuis soixante-douze heures. Quoi qu’il en soit, je vais aller jeter un regard sur ce ciel béni que je croyais bien ne jamais revoir.


    Ce disant, je déverrouillai la porte intérieure et l’ouvris. L’intervalle entre les cloisons était encombré de matériaux que je devais enlever à la pelle avant de pouvoir accéder à la porte d’en face, dans la coque extérieure.


    En peu de temps j’eus rejeté suffisamment de terre et de roche sur le plancher de la cabine pour dégager la seconde porte. Perry se trouvait directement sur mes talons au moment où je l’ouvris. La moitié supérieure se trouvait au-dessus de la surface du sol. Je retournai vers Perry un visage surpris… Il faisait grand jour au-dehors !


    — Il me semble qu’il y aurait comme un défaut dans nos calculs ou dans le fonctionnement du chronomètre, dis-je.


    Perry secoua la tête avec une singulière expression dans les yeux.


    — Allons voir un peu ce qui se trouve au-delà de cette porte ! s’écria-t-il.


    Nous mîmes pied à terre ensemble pour tomber en arrêt devant un paysage à la fois étrange et beau que nous contemplâmes en silence. Devant nous une rive basse et unie s’étendait en pente douce jusqu’à une mer silencieuse. Aussi loin que l’œil pouvait porter, la surface de l’eau était criblée d’innombrables îles minuscules – certaines formées de hauts rochers granitiques – d’autres resplendissant de la luxuriance d’une végétation tropicale dont les feuillages s’éclaboussaient de la splendeur et de la magnificence de fleurs aux teintes multicolores.


    Derrière nous, s’élevait un sombre et sinistre bois de fougères arborescentes d’une taille gigantesque, entremêlées des essences les plus communes des forêts primitives tropicales. D’énormes lianes pendaient en vastes boucles d’arbre en arbre, et sur le sol une végétation dense envahissait une masse inextricable d’arbres abattus et de branches. À la lisière extérieure, nous apercevions les mêmes colorations splendides d’innombrables fleurs qui constituaient la parure des îles, mais sous les ombres épaisses, tout semblait sombre et sinistre comme la mort.


    Et dans un ciel sans nuage, le soleil de midi criblait le sol de ses rayons torrides.


    — Où diable pouvons-nous bien être ? demandai-je en me tournant vers Perry.


    Le vieil homme demeura un bon moment silencieux, la tête penchée, perdu dans de profondes pensées.


    — David, dit-il enfin, je ne suis pas certain que nous soyons sur la terre.


    — Qu’entendez-vous par là ? m’écriai-je. Croyez-vous que nous soyons morts et que nous venons de débarquer au Paradis ?


    Il sourit, se retourna et, indiquant du geste le nez du prospecteur qui émergeait du sol, derrière nous.


    — N’était cet engin, David, j’aurais pu croire en effet que nous avions franchi le Styx. La présence du prospecteur rend cette hypothèse hautement improbable. Je ne vois pas comment un engin aussi terre à terre, si j’ose m’exprimer ainsi, aurait pu nous suivre au Paradis. Cependant, je suis tout disposé à admettre que nous avons peut-être débouché dans un monde différent de celui où nous avons vécu jusqu’à ce jour. Si nous ne nous trouvons pas sur Terre, il y a toutes raisons de croire que nous sommes dans la Terre.


    — Pourquoi n’aurions-nous pas dérivé dans la croûte terrestre pour émerger sur quelque île tropicale des Indes Occidentales ? suggérai-je.


    Mais Perry secoua de nouveau la tête.


    — Attendons un peu, nous verrons bien, répondit-il, et dans l’intervalle, je propose que nous explorions un peu les alentours de part et d’autre de la côte. Peut-être rencontrerons-nous un autochtone pour nous renseigner.


    Tandis que nous marchions au bord de la rive, Perry jetait de longs regards scrutateurs sur l’eau. Sans doute déployait-il de grands efforts pour résoudre un problème épineux.


    — David, dit-il brusquement. Regardez donc l’horizon et dites-moi si vous lui trouvez quelque chose d’anormal.


    Je levai les yeux et commençai à soupçonner la raison de cette étrangeté du paysage qui m’avait frappé dès l’abord par son caractère bizarre et peu conforme au naturel : il n’y avait pas d’horizon ! Aussi loin que l’œil pouvait porter, la mer étendait indéfiniment sa surface mouchetée d’îles minuscules, les plus éloignées réduites à l’état de simple point ; mais au-delà, c’était toujours l’océan et lorsqu’on cherchait à en découvrir la limite, il fallait lever le regard afin de découvrir le point le plus éloigné perceptible à la vue. Le lointain se perdait littéralement dans l’infini. Il manquait précisément cet arc de cercle qui délimite la ligne d’horizon et qui constitue le lieu des points de rencontre des lignes droites joignant l’œil de l’observateur à la courbure du globe.


    — Je commence à comprendre, poursuivit Perry en tirant sa montre. J’ai l’impression d’avoir partiellement résolu l’énigme. Il est à présent deux heures. Lorsque nous avons émergé du prospecteur, le soleil se trouvait immédiatement au-dessus de nous. Où est-il à présent ?


    Je levai les yeux pour apercevoir le grand disque immobile au centre des cieux. Et quel soleil ! Je l’avais à peine remarqué auparavant. Il avait aisément trois fois la taille de l’astre que j’avais connu durant ma vie et était apparemment si proche qu’on avait l’impression de pouvoir presque le toucher du doigt.


    — Grands Dieu, Perry, où pouvons-nous bien être ? m’exclamai-je. Cette situation commence à me mettre les nerfs en pelote !


    — Je crois pouvoir donner une réponse définitive à cette question, commença-t-il, nous sommes…


    Mais il n’alla pas plus avant. Derrière nous, du côté du prospecteur, retentit le rugissement le plus tonitruant, le plus propre à vous glacer la moelle que j’ai jamais entendu de ma vie. Nous nous retournâmes d’un seul mouvement pour découvrir l’auteur de ce bruit terrifiant.


    Eussé-je conservé l’impression que nous foulions toujours la surface de la Terre que le spectacle qui s’offrit à ce moment à mes regards m’en eût immédiatement dissuadé. Une bête colossale émergeait de la forêt. Elle offrait une ressemblance frappante avec un ours. Elle était aussi gigantesque que le plus grand des éléphants et ses pattes de devant étaient armées d’énormes griffes. Son mufle ou museau dépassait sa mâchoire inférieure de près de trente centimètres de manière à former une sorte de trompe rudimentaire. Le corps immense était recouvert d’une fourrure de longs poils épais et broussailleux.


    Poussant des rugissements horribles, l’animal s’avançait vers nous d’un trot pesant, en trainant les pattes. Je me tournai vers Perry, pensant lui suggérer de nous mettre à la recherche de lieux plus hospitaliers, mais l’opportunité de cette décision lui était déjà apparue, car il avait déjà pris une centaine de pas d’avance et ses bonds prodigieux augmentaient cette distance à chaque seconde. Je n’aurai jamais soupçonné que le vieux gentleman possédât de telles réserves latentes de vitesse.


    Je vis qu’il dirigeait ses pas vers un certain point de la forêt qui s’étendait en promontoire vers la mer, à peu de distance de l’endroit où nous nous tenions précédemment, et comme la puissante créature, dont la vue l’avait rendu capable d’accomplir de telles prouesses athlétiques, se dirigeait vers moi avec une suite remarquable dans les idées, je pris, à mon tour, mes jambes à mon cou, mais sans toutefois céder à la panique. Il était évident que le mastodonte qui s’était lancé à notre poursuite, n’était pas bâti pour la course, si bien que je me contentai de prendre suffisamment d’avance pour avoir le temps de me hisser sur quelque maîtresse branche avant son arrivée.


    Nonobstant le danger que nous courions, je ne pus m’empêcher de rire en observant les manœuvres frénétiques auxquelles se livrait mon vieux compagnon pour grimper sur les basses branches de l’arbre qu’il venait maintenant d’atteindre. Les troncs étaient lisses sur une longueur d’environ quatre mètres – du moins celui auquel Perry s’attaquait, car la sécurité offerte par les plus grands des géants de la forêt avait évidemment guidé son choix. Une douzaine de fois, il s’élança à l’assaut du tronc, tel un énorme chat, pour retomber sur le sol à chaque nouvel essai, et à chaque nouvel échec, il jetait par-dessus son épaule un regard horrifié vers la brute sans cesse plus proche, en poussant des cris de terreur qui éveillaient les échos de la sinistre forêt.


    Il aperçut enfin une liane pendante de la grosseur du poignet, et lorsque je parvins moi-même au pied des arbres, il se trouvait déjà à mi-hauteur, s’escrimant comme un beau diable, jouant frénétiquement des mains et des jambes pour grimper à cette corde lisse. Il allait atteindre la plus basse branche d’où pendait la liane, lorsque celle-ci se rompit sous son poids et il vint s’étaler à mes pieds.


    L’aventure n’avait plus rien d’amusant, car le monstre était à présent trop proche pour nous permettre d’en goûter pleinement le sel. Saisissant Perry par l’épaule, je le remis sur pied d’un seul effort, et le précipitai vers un tronc plus mince – dont il pourrait faire le tour avec ses bras et ses jambes – je le hissai le plus haut possible, puis je l’abandonnai à son sort, car un dernier regard par-dessus mon épaule me montra l’énorme bête pratiquement sur moi.


    C’est l’énormité même du mastodonte qui me sauva. Sa masse rendait ses déplacements trop lents pour qu’ils pussent rivaliser avec l’agilité et la vélocité de mes jeunes muscles. Ce fut pour moi un jeu d’esquiver son attaque par un pas de côté et de me retrouver derrière lui, avant que la lenteur de ses réflexes ne lui ait permis de reprendre la poursuite.


    Les quelques secondes de répit obtenues par cette manœuvre me donnèrent le temps de trouver la sécurité dans les branches d’un arbre, à quelques pas de celui où Perry avait trouvé un perchoir.


    J’ai parlé trop tôt de sécurité. Sur le moment, je m’étais cru sauvé, et Perry pensait comme moi. Déjà, il élevait sa voix vers le ciel pour une prière d’action de grâces, remerciant le Seigneur pour la Haute Sagesse dont il avait fait preuve en refusant à ce monstre la faculté de grimper aux arbres, lorsque, sans préavis, le monstre en question se leva sur ses pattes de derrière en prenant appui sur sa queue gigantesque et tendit ses terribles pattes griffues vers la branche même sur laquelle il était accroupi.


    C’est tout juste si le rugissement qui accompagnait cette initiative ne fut pas éteint par le hurlement de terreur que poussa Perry, et si grande était sa hâte impétueuse de quitter la dangereuse branche, qu’il faillit choir la tête la première dans la mâchoire béante du titan. Aussi est-ce avec un profond soupir de soulagement que je le vis atteindre une plus haute branche, sain et sauf.


    À ce moment, la brute entreprit une nouvelle manœuvre qui, derechef, nous pétrifia d’horreur. Saisissant le tronc de l’arbre entre ses puissantes griffes, l’animal tira en arrière de tout son poids et de toute la force irrésistible de ses muscles puissants. Lentement mais sûrement, le tronc commença à s’incliner vers lui. Centimètre par centimètre, il déplaçait ses pattes vers le sommet, à mesure que l’arbre s’écartait de plus en plus de la verticale. Claquant des dents sous l’effet d’une terreur panique, Perry se réfugiait de plus en plus haut dans les branches dont le tronc ployait sans cesse davantage. Le sommet de l’arbre s’inclinait rapidement vers le sol.


    Je compris alors pourquoi le titan était armé de pattes à ce point énormes. L’usage qu’il en faisait à présent était précisément celui que la nature avait prévu. Cette lente créature était herbivore, et pour alimenter cette gigantesque carcasse, des arbres entiers devaient être dépouillés de leur feuillage. Les raisons de son attaque pouvaient aisément s’expliquer par un caractère hargneux tel qu’en manifeste le stupide et féroce rhinocéros d’Afrique. Mais ces réflexions ne furent faites qu’après coup. Sur le moment, je nourrissais trop d’appréhension quant au sort de Perry pour penser à autre chose qu’au meilleur moyen de le sauver d’une mort qui paraissait imminente.


    Sachant que je pouvais distancer l’épaisse brute en terrain découvert, je me laissai tomber de mon sanctuaire feuillu, uniquement préoccupé de détourner sur moi l’attention du colosse afin de donner le temps à mon vieux Perry de trouver un refuge sûr dans un arbre de plus grande taille. Il n’en manquait pas à proximité que même la force titanesque du monstre ne suffirait pas à ployer.


    En touchant terre, je saisis une branche cassée dans le fouillis de verdure qui recouvrait le sous-bois, et bondissant sans me faire remarquer derrière le dos broussailleux de la brute, je lui assenai un énorme coup de trique. J’obtins un résultat véritablement magique. La lenteur dont la bête avait fait preuve jusqu’à présent ne pouvait me faire prévoir l’extraordinaire agilité qu’elle déploya en cet instant. Lâchant instantanément sa prise sur le tronc de l’arbre, elle se laissa tomber à quatre pattes en assenant un furieux coup de queue qui m’aurait rompu tous les os si je m’étais trouvé sur son passage ; fort heureusement j’avais détalé comme un lièvre sitôt mon coup asséné sur l’énorme dos.


    Tandis qu’elle s’élançait à ma poursuite, je commis la faute de courir en lisière de la forêt, plutôt que de me diriger vers le terrain découvert en bordure de la mer. En un instant, je m’enfonçai jusqu’aux genoux dans la végétation pourrissante, et le géant qui trottait derrière moi gagna rapidement du terrain, cependant que je trébuchais et tombais en m’efforçant de me dégager.


    Un tronc abattu me permit de reprendre quelques instants l’avantage. Je m’en servis comme d’un tremplin pour bondir à quelques pas de distance, et de cette manière je fus à même d’éviter le fouillis végétal qui encombrait le sol adjacent. Mais la course en zigzag que m’imposait cette manœuvre constituait un tel handicap que mon poursuivant ne cessait de gagner du terrain sur moi.


    Soudain j’entendis derrière moi un tumulte de hurlements et des aboiements brefs et perçants, ressemblant fort à ceux d’une horde de loups en pleine chasse. Involontairement je jetai un regard en arrière pour découvrir l’origine de cette nouvelle menace, ce qui eut pour résultat de me faire faire un faux pas et je m’étalai de nouveau de tout mon long dans la broussaille.


    Mon ennemi titanesque s’était à ce point rapproché durant ce temps, que je m’attendais à sentir le poids de l’une de ses terribles pattes avant d’avoir eu le temps de me relever. Mais à ma grande surprise, rien de tel ne se produisit. Les hurlements, les jappements et les aboiements semblaient à présent se concentrer à quelques pas de moi, et en me redressant sur mes mains, j’aperçus ce qui avait détourné l’attention du dyryth – tel était, je l’appris ultérieurement, le nom que l’on donnait au monstre.


    J’étais entouré par une meute composée d’une centaine de créatures offrant une grande ressemblance avec des loups – des chiens sauvages peut-être – qui s’élançaient de tous côtés sur le géant, grognant et mordant. Ils plantaient leurs crocs blancs dans la chair de la brute et battaient aussitôt en retraite sans lui donner le temps de les atteindre d’un coup de ses énormes pattes ou de sa queue fauchante.


    Mais un nouveau spectacle vint mettre le comble à ma surprise.


    Jacassant et baragouinant dans les basses branches des arbres, s’avançait une troupe d’hominiens qui, de toute évidence, encourageaient les chiens de la voix et du geste. Leur apparence extérieure offrait une ressemblance frappante avec les nègres d’Afrique. Ils avaient la peau très noire et les traits du type négroïde le plus prononcé, sauf en ce qui concerne le front qui était extrêmement fuyant et dont la surface était réduite à sa plus simple expression. Ils avaient les bras plus longs, les jambes plus courtes par rapport au tronc, et le gros orteil, je l’ai remarqué plus tard, formait un angle droit avec le reste du pied, sans doute en raison de leurs mœurs arboricoles. Ils avaient de minces et longues queues préhensiles dont ils se servaient pour grimper concurremment avec leurs pieds et leurs mains.


    Je m’étais redressé sur mes pieds dès le moment où j’avais découvert que les chiens-loups tenaient en respect le dyryth. En m’apercevant, quelques-unes de ces sauvages créatures cessèrent de harasser le géant pour s’avancer sournoisement dans ma direction en découvrant les crocs, et au moment où je me retournai pour courir de nouveau vers les arbres et y chercher refuge, j’aperçus un certain nombre d’hominiens bondissant et jacassant dans le feuillage voisin.


    Je n’avais le choix qu’entre les nouveaux venus et les bêtes féroces qui se trouvaient derrière moi, du moins un doute subsistait-il encore quant à l’accueil que me réserveraient ces grotesques parodies d’humanité, tandis que mon sort était clair si je me laissais rejoindre par mes poursuivants.


    C’est pourquoi je galopai en direction des arbres avec l’intention de passer sous les branches où étaient installés les hominiens et chercher refuge un peu plus loin ; mais les chiens-loups me serraient de près, au point que je désespérais de leur échapper, lorsque l’une de ces créatures arboricoles, enlaçant une grosse branche de sa queue préhensile, se laissa tomber la tête en bas, et me saisissant par les aisselles me hissa sain et sauf parmi ses compagnons.


    Et les voilà aussitôt qui m’entourent et m’examinent avec la plus grande curiosité et une intense surexcitation. Ils palpaient mes vêtements, mes cheveux, ma chair. Ils me retournaient pour voir si je ne possédais pas de queue et lorsqu’ils eurent constaté que j’étais dépourvu de cet appendice, ils éclatèrent d’un rire homérique. Ils avaient les dents fort larges, blanches et parfaitement rangées, à l’exception des canines supérieures qui étaient légèrement plus longues que les autres et qui dépassaient d’un rien leurs lèvres lorsque leur bouche était fermée.


    Lorsque leur examen se fut poursuivi pendant quelques instants, l’un d’eux découvrit que mes vêtements ne faisaient pas partie de ma personne : le résultat fut qu’on me les arracha pièce par pièce avec force éclats de rire. Avec l’instinct d’imitation des anthropoïdes, ils s’efforcèrent de se parer de mes dépouilles, mais leur ingéniosité se révélant inférieure à cette tâche, ils y renoncèrent bientôt.


    Dans l’intervalle, je n’avais cessé de scruter les alentours pour retrouver trace de Perry, mais sans succès, bien que le bouquet d’arbres dans lequel il avait cherché refuge se trouvât en pleine vue. J’étais fort inquiet sur son sort, surtout qu’après avoir crié son nom à tous les échos, je n’avais obtenu aucune réponse.


    Las de jouer avec mes vêtements, les hominiens les laissèrent choir sur le sol et deux d’entre eux me saisissant chacun par un bras m’entraînèrent à une allure folle à travers la cime des arbres. De ma vie je n’avais fait pareil voyage, ce fut d’ailleurs une expérience unique, et il m’arrive encore aujourd’hui de m’éveiller en sursaut en sortant d’un cauchemar où je viens de revivre les terribles émotions de cette redoutable randonnée.


    Les agiles créatures volaient d’arbre en arbre comme de véritables écureuils, cependant que mon front ruisselait de sueur froide à la vue des abîmes où la moindre maladresse de mes porteurs pouvait me précipiter.


    Néanmoins, les émotions de cette course hallucinante ne m’empêchaient pas de ruminer les plus sombres pensées. Qu’était-il advenu de Perry ? Le reverrais-je jamais ? Quelles étaient les intentions de ces hominiens aux mains desquels j’étais tombé ? Habitaient-ils le monde où j’étais né ? Non, ce n’était pas possible. Quel était le lieu où je me trouvais ? J’étais parfaitement sûr de ne pas avoir quitté la Terre. Comment concilier le spectacle auquel il m’avait été donné d’assister avec le sentiment de me trouver encore sur le sol qui m’avait donné naissance ? J’y renonçai avec un soupir.


     

  


  
    3.

    

    Changement de Maîtres


    Nous avions parcouru un certain nombre de kilomètres à travers la sombre et sinistre forêt, lorsque nous parvînmes brusquement en vue d’un village très dense construit dans les hautes branches des arbres. Mon escorte se répandit aussitôt en hurlements frénétiques auxquels firent écho des cris non moins stridents en provenance de l’agglomération, et quelques instants plus tard, un essaim de créatures, appartenant à la même race étrange que mes ravisseurs, accourut pour nous accueillir. Je devins à nouveau le centre d’intérêt d’une horde jacassante, on me tira de côté et d’autre. On me pinça, on me palpa, on m’ausculta sur toutes les coutures, tant et si bien que je fus bientôt couvert de bleus des pieds à la tête ; il me semble, néanmoins qu’ils n’y mettaient ni cruauté ni malice – j’étais simplement une curiosité, une sorte de phénomène de foire, un nouveau jouet, et leur intellect puéril requérait le témoignage de tous leurs sens pour confirmer celui de leurs yeux.


    Ils m’entraînèrent bientôt à l’intérieur du village, composé de plusieurs centaines d’abris rudimentaires faits de rameaux et de feuilles qui prenaient appui sur les branches des arbres. Entre les huttes, dont l’alignement formait parfois des rues tortueuses, étaient disposés des branches mortes et des troncs d’arbustes qui reliaient les cabanes l’une à l’autre, le réseau entier, formé par les huttes et les passerelles, constituant presque une solide plate-forme à une bonne quinzaine de mètres du sol.


    Je me demandais pour quelles raisons ces agiles créatures avaient construit des passerelles de liaison entre les divers arbres, mais plus tard, lorsque je vis l’extraordinaire assortiment de bêtes à demi sauvages qu’elles entretenaient dans le village, je compris la raison d’être de ces voies de communication. Les hominiens gardaient auprès d’eux un assez grand nombre de ces féroces chiens-loups que j’avais vus harceler le dyryth, ainsi qu’une certaine quantité d’animaux de la famille des chèvres dont les mamelles distendues indiquaient assez l’utilité.


    Mes gardes s’immobilisèrent devant l’une des huttes, à l’intérieur de laquelle on me fit entrer d’une poussée ; puis deux hominiens s’accroupirent devant l’entrée, sans doute pour prévenir une tentative de fuite de ma part. Cette idée n’avait même pas effleuré mon esprit. Où aurais-je pu me réfugier ? Je n’avais pas plutôt pénétré dans l’ombre profonde de la case que les intonations familières d’une voix en pleine oraison vinrent frapper mes oreilles.


    — Perry ! m’écriai-je. Cher vieux Perry ! Le Seigneur tout-puissant soit loué ! Vous êtes sauf.


    — David, sauvé vous aussi ! Je n’en crois pas mes yeux !


    Et le vieil homme s’avança vers moi en titubant et me serra dans ses bras.


    Il m’avait vu tomber pratiquement sous les pieds du dyryth, puis les hominiens s’étaient emparés de lui et l’avaient transporté de cime en cime jusqu’à leur village. Ses ravisseurs s’étaient montrés, sur le chapitre des vêtements, aussi inquisiteurs que les miens, avec le même résultat. Nous ne pûmes retenir nos rires en nous contemplant mutuellement.


    — N’était l’appendice caudal, David, vous feriez un anthropoïde fort présentable.


    — Nous pourrions peut-être en emprunter, répondis-je sur le même ton. C’est la mode cette saison. Je me demande ce que ces créatures ont l’intention de faire de nous. Elles ne paraissent pas vraiment sauvages. Que pourraient-elles bien être selon vous ? Vous vous proposiez de me le dire lorsque cette grande brute velue a fondu sur nous. Avez-vous la moindre idée de l’endroit où nous nous trouvons ?


    — Oui, David, répondit-il. Je sais exactement où nous sommes. Nous avons fait une découverte formidable, mon garçon ! Nous avons la preuve que la Terre est creuse. Nous avons franchi entièrement la croûte terrestre pour pénétrer dans le monde intérieur.


    — Perry, vous êtes complètement fou !


    — Pas le moins du monde, David. Durant 400 kilomètres, notre prospecteur nous a entraînés dans les profondeurs de la Terre. Parvenu à ce point, il a atteint le centre de gravité de la masse de la croûte terrestre, épaisse de 800 kilomètres. Jusqu’à ce moment notre progression s’opérait suivant un mouvement descendant – notion qui n’est bien entendu que toute relative. C’est à ce moment que nos sièges ont changé de sens – ce qui vous a fait croire que nous rebroussions chemin pour remonter à la surface. Nous avons franchi le centre de gravité et à partir de ce moment notre mouvement est devenu ascendant, bien que nous n’ayons pas modifié le sens de notre progression : en d’autres termes, nous remontions à la surface du monde intérieur. La flore et la faune étranges qui nous entourent ne vous ont-elles pas encore convaincu que vous n’êtes plus dans le monde où vous êtes né ? Et l’horizon ? Présenterait-il l’aspect étrange que nous avons tous deux remarqué, si nous n’étions debout à la surface interne d’une sphère ?


    — Mais le soleil, Perry ! objectai-je. Comment le soleil pourrait-il briller à travers une épaisseur de terre et de roches atteignant 800 kilomètres.


    — Il ne s’agit pas le moins du monde du soleil qui éclaire extérieurement la planète. Il s’agit d’un astre entièrement différent qui projette sa clarté éternellement méridienne sur la surface du monde intérieur. Regardez-le en ce moment, David, s’il vous est possible de l’apercevoir par la porte de la hutte, et vous verrez qu’il occupe le centre exact du ciel. Il y a des heures que nous sommes arrivés et pourtant il est toujours midi.


    » À partir de là, tout devient très simple, David. La Terre fut autrefois une nébuleuse. Elle s’est peu à peu refroidie, et en se refroidissant elle s’est contractée. Au fil des millions d’années, une mince croûte de matière solide s’est formée sur sa surface extérieure – une sorte de coquille, si vous préférez ; mais à l’intérieur subsistaient une masse de matière en fusion partielle et des gaz sous haute pression. Le refroidissement se poursuivant, que s’est-il passé ? La force centrifuge a projeté les particules formant la nébuleuse centrale vers la croûte extérieure, au fur et à mesure que les couches inférieures de celle-ci approchaient du point de solidification. Vous avez vu appliquer le même principe dans les centrifugeuses ou les écrémeuses modernes. Bientôt il ne resta plus qu’un minuscule noyau de gaz surchauffés, au milieu d’une énorme cavité sphérique laissée vide par la contraction des gaz refroidis. L’attraction égale, exercée en tous sens par la croûte terrestre, maintenait ce noyau lumineux au centre exact du globe creux. Ce qu’il en reste actuellement est constitué par l’astre que vous avez vu aujourd’hui – sa taille est relativement modeste, et je le répète, il se tient au centre exact de la Terre. Il diffuse équitablement sa chaleur torride et sa clarté éternellement méridienne sur toutes les parties de ce monde interne.


    » Ce monde interne a dû se refroidir suffisamment pour permettre l’éclosion de la vie, bien des siècles après l’apparition de celle-ci sur la croûte externe. Que des conditions physiques identiques se soient reproduites dans ce monde interne, constitue un fait d’évidence, si l’on en juge par l’évolution analogue de la flore et de la faune. Le monstre qui nous a attaqués, par exemple, constitue une réplique du Mégathérium de l’ère du post-pliocène dont on a retrouvé des squelettes fossiles en Amérique du Sud.


    — Mais ces grotesques habitants des forêts ? objectai-je. Il n’en existe sûrement aucun équivalent dans l’histoire de la Terre.


    — Qui pourrait le dire ? répondit-il. Il se peut qu’ils constituent le chaînon intermédiaire entre l’anthropoïde et l’homme, dont toute trace a été supprimée par les innombrables convulsions de la croûte extérieure. On peut également supposer qu’ils ont suivi une ligne d’évolution légèrement différente – les deux hypothèses sont également vraisemblables.


    La discussion fut interrompue par l’apparition de plusieurs de nos ravisseurs à l’entrée de la hutte. Deux d’entre eux pénétrèrent à l’intérieur et nous entraînèrent à l’extérieur. Les passerelles périlleuses et les arbres environnants étaient pleins des noirs hominiens, de leurs femelles et de leurs petits. Nul d’entre eux ne portait le moindre ornement, aucune arme, ni aucun vêtement.


    — Ils sont d’un niveau bien bas sur l’échelle de la création, remarqua Perry.


    — Assez haut néanmoins pour nous jouer les tours les plus pendables, répondis-je. Que vont-ils faire de nous à présent, à votre avis ?


    Nous ne fûmes pas longs à l’apprendre. Nous fûmes, comme précédemment, saisis par une paire de vigoureux gaillards et entraînés à la même allure folle de cime en cime, tandis qu’autour de nous et dans notre sillage, une horde jacassante voltigeait de branche en branche comme autant de flèches noires et souples.


    À deux reprises différentes, mes porteurs manquèrent leur arrivée et mon cœur cessa de battre tandis que nous plongions vers une mort instantanée. Mais à chaque fois, les queues puissantes et déliées saisirent des branches au passage et à aucun moment les deux hominiens ne relâchèrent leur étreinte sur moi. Il semblait que ces incidents de route n’avaient pas plus d’importance pour eux que n’en avait pour nous le froissement d’un orteil à un croisement de rue, dans le monde extérieur ; ils en riaient à s’en décrocher la mâchoire et reprenaient sans s’émouvoir leur course échevelée.


    Le voyage se poursuivit pendant quelque temps à travers la forêt ; combien, je ne pourrais le dire. Je commençais à me rendre compte de ce qui, plus tard, devait être imposé de vive force à mon esprit, que le temps cesse d’exister sitôt que disparaissent les moyens de le mesurer. Nos montres avaient disparu et nous vivions sous un soleil stationnaire. J’éprouvais déjà les plus grandes difficultés pour estimer l’intervalle de temps qui s’était écoulé depuis notre éruption de la croûte terrestre. Se comptait-il en heures… en jours ? Qui aurait pu le dire dans un monde où régnait un midi éternel ? À en croire le soleil, le temps était demeuré immobile, mais ma raison m’indiquait que plusieurs heures s’étaient écoulées depuis notre arrivée dans le monde intérieur.


    La forêt prit bientôt fin, et nous parvînmes aux abords d’une plaine horizontale. À peu de distance de nous s’élevaient quelques collines basses et rocailleuses. C’est vers elles que nos ravisseurs nous conduisirent, et au bout de quelques brefs instants, nous firent franchir une passe étroite débouchant dans une minuscule vallée circulaire. Sitôt arrivés ils se mirent au travail et nous fûmes bientôt convaincus que si nous n’étions pas destinés à mourir au cours d’une festivité dans la tradition de la Rome antique, notre sort n’était guère plus enviable. L’attitude de nos ravisseurs se modifia aussitôt qu’ils eurent pénétré dans cette arène naturelle, enceinte de collines rocheuses. Leurs rires cessèrent. Une expression de sombre férocité contracta leurs faces bestiales en un rictus qui découvrait leur redoutable denture.


    Nous fûmes placés au centre de l’amphithéâtre, les milliers d’hominiens formant un grand cercle autour de nous. Puis un chien-loup fut amené, Perry lui donna le nom d’hyaenodon, et lâché dans l’enceinte. Le corps de la bête était aussi imposant que celui d’un mastiff adulte. Il avait les pattes courtes et robustes et les mâchoires larges et puissantes. Un poil noir et broussailleux lui couvrait les flancs, cependant que son dos et son ventre étaient complètement blancs. En s’avançant sur nous de sa démarche sournoise, il offrait un aspect des plus redoutables avec ses babines retroussées sur ses crocs puissants.


    Perry, à genoux, était déjà en prières. Je me baissai et ramassai un petit caillou. Voyant mon geste, la bête obliqua légèrement et entama un mouvement circulaire autour de nous. De toute évidence, elle savait à quoi s’attendre. Les hominiens exécutaient une danse sur place, excitant la brute avec des cris sauvages et celle-ci, voyant que je m’abstenais de lancer mon caillou, se décida enfin à charger.


    À Andover et plus tard à Yale, j’avais joué comme lanceur dans les équipes victorieuses. Ma vitesse et ma précision devaient être supérieures à la normale, car j’obtins un tel palmarès au cours de ma dernière année d’études au collège qu’on me fit des offres pour entrer dans l’une des équipes célèbres de base-ball ; jamais, au cours des parties les plus dures, je n’avais eu autant besoin de toute ma puissance et de ma précision qu’en ce moment.


    En me ramassant en prévision de la détente, j’exerçai un contrôle absolu sur mes nerfs et sur mes muscles, bien que le fauve ricanant se précipitât sur moi avec une vitesse terrifiante. Alors je me détendis en mettant dans le coup tout mon poids, toute la vigueur de mes muscles et toute la science dont j’étais capable. La pierre vint frapper l’hyaenodon en plein sur l’extrémité du museau, et l’envoya rouler sur le dos en hurlant.


    À ce moment, un concert de cris et de vociférations jaillit des rangs des spectateurs dont j’attribuai la cause, tout d’abord, à la déconfiture de leur champion. Mais je vis bientôt que je me trompais. Sous mes yeux, les hominiens se dispersaient dans toutes les directions et se hâtaient vers les collines environnantes, et c’est seulement à ce moment que j’aperçus la cause véritable de leur panique. Derrière eux, débouchant de la passe qui donnait accès à la vallée, apparaissait une foule d’hommes velus, semblables à des gorilles, armés de lances et de haches et protégés par de longs boucliers ovales.


    Ils se précipitèrent comme des démons sur les hominiens, et l’hyaenodon qui avait repris ses sens s’enfuit à son tour en poussant des hurlements de terreur. Poursuivants et poursuivis passèrent devant nous au grand galop et les hommes velus nous accordèrent à peine un regard avant d’avoir débarrassé l’arène de ses précédents occupants. Puis ils revinrent vers nous, et l’un d’eux, qui semblait occuper un poste d’autorité, donna l’ordre de nous emmener.


    Une fois sortis de l’amphithéâtre, nous découvrîmes, en débouchant dans la grande plaine, une caravane d’hommes et de femmes – des êtres humains comme nous-mêmes – et pour la première fois l’espoir et le soulagement nous remplirent le cœur au point que j’en eusse pleuré dans l’excès même de ma joie. Ils étaient, il est vrai, à demi nus et d’apparence plutôt farouche ; mais du moins étaient-ils plus ou moins nos semblables – leur anatomie ne comportait aucune particularité grotesque ou horrible comme c’était le cas pour les autres créatures de ce monde étrange.


    Mais en nous rapprochant, il nous fallut une fois de plus déchanter, car les pauvres misérables étaient enchaînés les uns aux autres et les hommes-gorilles n’étaient autres que leurs gardes. On nous enchaîna nous-mêmes en bout de file, sans la moindre cérémonie, et la marche interrompue fut reprise sans autre forme de procès.


    Jusqu’à présent, l’excitation nous avait soutenus ; mais la lassante monotonie de cette marche interminable à travers la plaine brûlée de soleil nous imposa des souffrances consécutives à une trop longue privation de sommeil. Nous marchions en trébuchant à chaque pas sous l’implacable soleil éternellement au zénith. Si nous tombions, on ranimait notre ardeur de la pointe de la lance. Nos compagnons de chaîne ne trébuchaient pas. Ils marchaient fièrement, le corps droit. De temps à autre ils échangeaient entre eux quelques paroles en un langage monosyllabique. C’était une race de noble apparence avec des crânes bien formés et un corps parfaitement proportionné. Les hommes étaient barbus, grands et musclés ; les femmes plus petites, de formes plus gracieuses, avec de grandes masses de cheveux noirs coiffés en nœuds lâches sur la tête. Les traits des deux sexes étaient bien proportionnés. Il n’était pas un seul de ces visages dont on aurait pu dire qu’il était commun, selon les critères terrestres. Ils ne portaient aucun ornement ; mais ce fait était dû, je l’appris ultérieurement, à une raison bien simple : leurs ravisseurs les avaient dépouillés de toutes leurs possessions de valeur. En guise de vêtement, les femmes portaient une seule robe faite d’une fourrure de couleur claire et tachetée, assez semblable, pour l’apparence, à une peau de léopard. Elles la portaient soit maintenue autour de la taille par une courroie de cuir, de manière à tomber partiellement au-dessous du genou, d’un côté, soit gracieusement rejetée sur l’épaule à la manière d’une toge. Leurs pieds étaient chaussés de sandales de peau.


    Les hommes avaient, autour des reins une sorte de pagne fait d’une peau de bête particulièrement hirsute, prolongé devant et derrière le corps par un pan qui tombait pratiquement jusqu’à terre. Ils se terminaient en certains cas par les robustes griffes de l’animal qui avait fourni la peau.


    Nos gardes, que j’ai déjà désigné du nom d’hommes-gorilles, possédaient une charpente moins lourde que l’anthropoïde en question, mais leur puissance n’en demeurait pas moins fort imposante. La longueur de leurs bras et de leurs jambes était plus proche des proportions humaines, mais la surface entière de leur corps était recouverte d’un poil brun et hirsute, et leurs visages ne le cédaient en rien, pour la brutalité, aux spécimens naturalisés que j’avais pu contempler dans les muséums de mon pays.


    Un seul trait venait racheter la bestialité de leur apparence : le développement du crâne au niveau du front et de l’occiput. Sur ce point, ils n’avaient rien à envier aux hommes. Ils étaient vêtus d’une sorte de tunique en tissu léger tombant jusqu’aux genoux, au-dessous de laquelle ils portaient en tout et pour tout un simple pagne de la même matière, cependant que leurs pieds étaient chaussés de lourdes sandales confectionnées à partir de la peau épaisse de quelque animal géant de ce monde intérieur.


    Leur cou et leurs bras étaient ceints de multiples ornements de métal, avec prédominance de l’argent, et sur leurs tuniques étaient cousues des têtes de reptiles minuscules de façon à former des motifs étranges et d’un effet assez artistique. Tout en marchant sur les flancs de la colonne, ils s’entretenaient en un langage différent notablement de celui employé par nos compagnons de chaîne. En s’adressant aux prisonniers, ils se servaient d’un troisième langage bâtard analogue à l’anglais vernaculaire ou au bêche-de-mer.


    Combien de temps dura notre marche, je n’en ai pas la moindre idée, pas plus que Perry. Pendant des heures, nous déambulâmes dans un demi-sommeil et lorsque vint le moment de la halte, nous nous effondrâmes littéralement sur place. Pendant des heures ! Mais comment évaluer le temps lorsque celui-ci n’existe plus ? Au début de notre marche, le soleil se tenait au zénith et lorsque vint la pause, nos ombres étaient toujours au nadir. L’intervalle avait-il duré un instant ou une éternité ? Impossible de le savoir. Cette randonnée aurait pu se prolonger pendant neuf ans et onze mois des dix années que j’ai passées dans le monde intérieur ou durer une fraction de seconde à peine, que j’aurais été incapable de faire la différence. Mais, si comme vous me le dites, dix ans se sont écoulés depuis mon départ de la surface de cette terre, je n’éprouve plus le moindre respect pour cette notion toute subjective et je serais même fort tenté de douter qu’un tel phénomène existe ailleurs que dans l’esprit débile et limité de l’homme.

  


  
    4.

    

    Diane la magnifique


     


    Lorsque les gardes nous tirèrent de notre sommeil, nous étions considérablement reposés. Ils nous donnèrent de la nourriture. Celle-ci était constituée par des tranches de viande séchée dont l’ingestion nous procura un regain de vie et de force, si bien que nous pûmes nous aussi, reprendre notre marche la tête haute et donner de la noblesse à nos pas. Du moins en ce qui me concerne, car j’étais jeune et orgueilleux ; mais le pauvre Perry avait horreur de la marche. Sur terre, je l’avais souvent vu faire appel à un taxi pour franchir deux ou trois cents mètres. Il payait cher cette paresse, et ses vieilles jambes fléchissaient au point que je dus l’enlacer et le porter à demi durant les étapes de cette terrible randonnée.


    Le paysage commença enfin à se modifier et nous quittâmes la plaine horizontale pour nous engager dans des sentiers en lacet qui montaient à l’assaut de puissantes montagnes de granit vierge. La végétation tropicale des basses terres fut remplacée par des plantes plus coriaces, mais même à ces hauteurs, les effets de la chaleur constante et de la lumière se faisaient ressentir par la taille immense des arbres et la luxuriance des feuillages et des fleurs. Des ruisseaux cristallins couraient entre les rochers, alimentés par les neiges éternelles que nous apercevions très loin au-dessus de nous. Des masses de nuages lourds surmontaient les pics neigeux. Ces vapeurs, expliqua Perry, remplissaient le double rôle de remplacer la neige fondue et de protéger la surface des ardeurs du soleil.


    Pour lors, nous avions acquis quelques notions du langage bâtard dont se servaient les gardes pour s’adresser à nous et fait de notables progrès dans le charmant idiome de nos compagnons de captivité. Une jeune femme me précédait directement dans la chaîne dont un mètre nous unissait dans une intimité forcée dont j’eus personnellement tout lieu de me réjouir bientôt. En effet, elle se révéla comme un professeur plein de bonne volonté qui m’enseigna la langue de sa tribu et me fit connaître une grande partie des mœurs et de la vie du monde intérieur, celles, du moins qui lui étaient familières.


    Elle m’apprit qu’on l’appelait Diane la Magnifique, qu’elle appartenait à la tribu des Amoz qui habite les falaises au-dessus du Darel Az, ou mer peu profonde.


    — Comment se fait-il que vous soyez ici ? lui demandai-je.


    — Je fuyais devant Jubal le Laid, répondit-elle comme si cette déclaration suffisait à tout expliquer.


    — Qui est Jubal le Laid ? repris-je. Et pour quelle raison le fuyiez-vous ?


    Elle tourna vers moi un regard surpris.


    — Pour quelle raison une femme fuit-elle un homme ? dit-elle, répondant à ma question par une autre question.


    — Dans le pays d’où je viens, les femmes ne fuient pas les hommes, répliquai-je, bien mieux, il arrive parfois qu’elles les poursuivent.


    Mais cela dépassait son entendement. Je ne parvenais pas davantage à lui faire entrer dans la tête que j’appartenais à un autre monde. Comme tant d’autres de mes congénères de la surface, elle croyait, dur comme fer, que la création n’avait eu d’autre but que la production de sa propre espèce et du monde où elle vivait.


    — Parlez-moi de Jubal, insistai-je, et dites-moi pourquoi vous avez pris la fuite pour être enchaînée par le cou et emmenée en captivité par monts et par vaux.


    — Jubal le Laid a déposé son trophée devant la maison de mon père. C’était la tête d’un puissant tandor. Il y demeura et par la suite aucun trophée plus grand ne vint prendre place près de lui. Je sus ainsi que Jubal le Laid viendrait pour me prendre comme compagne. Nul autre personnage aussi puissant ne me désirait, sinon il aurait abattu une bête plus redoutable, ce qui lui aurait permis de me conquérir au détriment de Jubal. Mon père n’est pas un valeureux chasseur. Il le fut autrefois, mais depuis le jour où il fut renversé par un sadok, il n’a jamais retrouvé le complet usage de son bras droit. Mon frère, Dacor le Robuste, est parti au pays de Sari pour enlever une femme dont il fera sa compagne. Ainsi, il n’y avait donc plus personne, ni père, ni frère, ni prétendant, pour me défendre contre Jubal le Laid, et c’est pourquoi je me suis enfuie pour me cacher dans les collines qui délimitent le pays d’Amoz. C’est là que ces Sagoths m’ont découverte et emmenée captive.


    — Que vont-ils faire de vous ? demandai-je. En quel lieu nous conduisent-ils ?


    De nouveau elle jeta sur moi un regard plein d’incrédulité.


    — C’est à croire que vous venez vraiment d’un autre monde, dit-elle, autrement votre ignorance serait inexplicable. Prétendez-vous ignorer que les Sagoths sont les créatures des Mahars, les puissants Mahars qui s’imaginent posséder Pellucidar, tout ce qui marche ou pousse à sa surface, rampe ou niche dans son sous-sol, nage dans ses lacs et ses océans, vole dans son atmosphère ? Bientôt vous allez me dire que vous n’avez jamais entendu parler des Mahars !


    Je répugnais à le faire, craignant de nouveau son mépris ; mais je n’avais pas le choix si je voulais me documenter ; j’avouai donc ma lamentable ignorance quant aux puissants Mahars. Elle en fut positivement choquée. Mais elle fit de son mieux pour m’éclairer, même si la plupart de ses explications demeuraient pour moi de l’hébreu. Elle décrivait les Mahars, en ayant surtout recours à des comparaisons. Ils s’apparentaient aux thipdars par tel caractère, par tel autre aux glabres lidi.


    De toutes ces descriptions, je finis par conclure qu’ils étaient terriblement hideux, qu’ils possédaient des ailes et des pieds palmés, et vivaient dans des cités construites dans le sous-sol ; qu’ils pouvaient nager entre deux eaux sur de longues distances et qu’ils étaient doués d’une prodigieuse sagesse. Les Sagoths constituaient leurs armes offensives et défensives, et les races comme celle de Diane leur tenaient lieu de mains et de pieds. Elles étaient les esclaves et les serviteurs chargés de tous les travaux manuels. Les Mahars étaient les cerveaux du monde intérieur. Je brûlais de contempler cette race de surhommes.


    Perry apprenait le langage par ma bouche. Au moment des pauses qui intervenaient occasionnellement, bien qu’elles parussent parfois séparées par des siècles, il se joignait à la conversation ainsi que Ghak le Chevelu, qui occupait dans la chaîne la place précédant immédiatement Diane la Magnifique. Devant Ghak, se trouvait Hooja le Rusé. Celui-ci prenait part épisodiquement à la conversation. La plupart de ses interventions s’adressaient à Diane la Magnifique, et il ne fallait pas faire montre d’une grande perspicacité pour s’apercevoir qu’il nourrissait à son endroit des sentiments sur la nature desquels il était impossible de se tromper ; mais la fille semblait totalement inconsciente de ses avances à peine voilées. À peine voilées ? Il existe une race d’hommes en Nouvelle-Zélande ou en Australie, je ne sais plus, qui manifestent leur préférence pour la dame de leurs pensées en lui assenant des coups de gourdin sur le crâne. Par comparaison avec cette méthode, les avances de Hooja pourraient être qualifiées d’à peine voilées. Au début, elles me firent monter le rouge au front bien qu’il m’ai été donné d’assister à des scènes assez croustillantes au Rectors et autres établissements moins chics derrière Broadway, à Vienne et à Hambourg.


    Mais cette fille était absolument extraordinaire ! Il était facile de voir qu’elle s’estimait complètement à part et au-dessus de son entourage présent. Elle condescendait à s’entretenir avec moi, Perry et le taciturne Ghak parce que nous lui manifestions le respect auquel elle estimait avoir droit ; mais pour ce qui est de Hooja le Rusé, elle ne le voyait pas et l’entendait encore moins, ce qui le rendait furieux. Il essaya de convaincre l’un des Sagoths de faire placer la fille devant lui dans la chaîne des captifs, mais l’autre se contenta de lui chatouiller les côtes avec sa lance, en l’avertissant qu’il s’était réservé la fille en toute propriété, qu’il l’achèterait aux Mahars, sitôt qu’ils auraient atteint Phutra. Phutra était, semblait-il, notre lieu de destination.


    Après avoir franchi la première chaîne de montagnes, nous côtoyâmes une mer salée, au sein de laquelle nageaient d’innombrables êtres de cauchemar. Des monstres marins dont les cous interminables se dressaient à trois mètres et davantage au-dessus de leurs corps gigantesques, et dont les têtes de serpent s’ouvraient sur des gueules béantes hérissées d’innombrables dents. On voyait des tortues géantes ramant au milieu des autres reptiles, dont Perry prétendait qu’ils étaient des plésiosaures du lias. Je ne mis pas en doute son érudition, d’autant que je possède peu de clartés en la matière.


    Diane me confia qu’il s’agissait de tandorazes ou de tandors marins et que les autres reptiles plus effrayants qui surgissaient parfois des profondeurs de la mer pour les combattre, étaient des azdyryths, ou dyryths marins, Perry leur donnait le nom d’ichtyosaures. Ils ressemblent à des baleines pourvues d’une tête d’alligator.


    J’avais oublié les quelques notions de géologie que j’avais apprises à l’école, ne gardant qu’une impression d’horreur des illustrations représentant des monstres préhistoriques reconstitués et la conviction fermement ancrée qu’au moyen d’une brosse en soies de porc et d’une imagination fertile, il était possible de reconstituer n’importe quel monstre paléolithique et de se faire une réputation de paléontologue de première classe. Mais lorsque je vis ces longues carcasses luisant aux rayons du soleil, qui émergeaient de l’océan en secouant leurs têtes géantes ; lorsque je vis l’eau rouler de leurs corps sinueux en formant des cataractes miniatures, tandis qu’ils glissaient de-ci de-là, un moment à la surface, l’instant d’après à demi submergés ; lorsque je les vis s’affronter, gueules béantes, sifflant et renâclant, en leurs combats titanesques et interminables, je me rendis compte à quel point l’imagination de l’homme est pauvre et débile comparée à l’incroyable génie de la Nature.


    Quant à Perry, il était positivement anéanti. Il l’avouait d’ailleurs lui-même.


    — David, dit-il après que nous eûmes marché pendant longtemps le long de cette mer infernale, David, j’ai enseigné la géologie, et je croyais ajouter foi à ce que j’enseignais ; mais aujourd’hui je m’aperçois qu’au fin fond de moi-même, je demeurais incrédule. À la vérité, il est impossible à l’homme de croire à l’existence de tels monstres s’il ne les voit pas de ses propres yeux. Nous prenons ce qu’on nous dit pour argent comptant, parce qu’on nous rabâche inlassablement les mêmes antiennes et que nous n’avons pas le moyen de prouver le contraire. Prenons par exemple les religions ; nous n’y croyons pas, nous nous imaginons posséder la Foi. Si vous remettez jamais les pieds sur le monde extérieur, vous constaterez que les géologues et les paléontologues seront les premiers à vous traiter de menteur, car ils savent qu’aucune des créatures qu’ils ont reconstituées n’a jamais existé. Tout va très bien tant qu’on se borne à les imaginer telles qu’elles auraient pu exister dans une époque également imaginaire, mais aujourd’hui ? Pffuit !


    À la pause suivante, Hooja le Rusé s’arrangea pour détendre suffisamment la chaîne et se rapprocher subrepticement de Diane. Nous nous tenions tous debout, et lorsqu’il se faufila jusqu’à la fille, elle lui tourna le dos avec une désinvolture tellement caractéristique de ses homologues de la surface, que je pus à peine réprimer un sourire ; mais celui-ci fut de courte durée car, dans l’instant suivant, la main du Rusé s’abattit sur le bras nu de la fille, l’attirant brutalement à lui.


    Je n’étais pas encore familiarisé avec les règles d’éthique sociale qui régissent les rapports entre individus de sexes différents en Pellucidar ; je n’eus cependant pas besoin d’être inspiré par le regard outragé que me lança la fille de ses yeux magnifiques pour intervenir et avant que le brutal n’ait eu le temps de lui saisir le second bras, je lui avais placé une droite à la pointe du menton qui l’étendit pour le compte.


    Cette action fut saluée par les rugissements approbateurs des autres prisonniers et des Sagoths qui avaient assisté à ce drame très court ; non pas, comme je l’appris plus tard, pour avoir pris la défense du sexe faible, mais pour la façon expéditive et sans bavures, à leurs yeux surprenante, dont j’avais étendu Hooja « au tapis ».


    Et la fille ? Tout d’abord, elle me considéra avec de grands yeux perplexes, puis elle inclina la tête et une délicate rougeur empourpra ses joues. Elle demeura quelques instants silencieuse dans cette attitude, puis elle releva le front d’un geste hautain, et me tourna le dos avec la même désinvolture qu’elle avait employée à l’égard de Hooja. Quelques-uns des prisonniers éclatèrent de rire, et je vis le visage de Ghak le Chevelu tourner au noir et me fouillant d’un regard scrutateur. Ce que je pouvais voir de la joue de Diane passa subitement du rouge au blanc.


    Aussitôt après, nous reprîmes notre marche, et bien qu’ayant conscience d’avoir involontairement offensé Diane la Magnifique, je ne pus obtenir d’elle qu’elle m’expliquât en quoi j’avais commis une erreur d’étiquette. En fait, pour le résultat que j’obtins, j’aurais pu aussi bien m’adresser à un sphinx de pierre. À la fin, mon vain orgueil personnel prévalut pour m’empêcher de poursuivre mes efforts, et c’est ainsi que prit fin une camaraderie qui avait conquis, à mon insu, une grande place dans mon cœur. Par la suite je réservai ma conversation au seul Perry. Hooja s’abstint de toute nouvelle avance à la jeune fille, et ne s’aventura plus désormais dans mon voisinage.


    De nouveau, cette interminable et exténuante marche devint pour moi un véritable cauchemar. Plus je prenais conscience de la place qu’avait prise en moi l’amitié de la jeune fille et plus il me semblait pénible d’en être frustré, cependant que le mur de sot orgueil qui nous séparait devenait de plus en plus infranchissable. La profondeur même de mon désespoir me donna le courage de ravaler mon amour-propre et m’incita à lui demander en quoi j’avais mérité son ressentiment, pour me donner la possibilité de faire amende honorable. Je pris la résolution d’entreprendre cette démarche à la première pause. Nous approchions à ce moment d’une nouvelle chaîne de montagnes, et en les abordant, au lieu de nous engager dans un tortueux sentier escarpé qui nous conduirait à quelque col élevé, nous empruntâmes un vaste tunnel naturel, une succession de grottes labyrinthiques, aussi sombres que l’Erèbe.


    Nos gardiens n’étaient munis d’aucune espèce de torche ou autre moyen d’éclairage. En fait, nous n’avions aperçu aucune lumière artificielle, aucun feu, depuis notre entrée dans Pellucidar. Dans un monde où règne un midi perpétuel, il n’est nul besoin de lumière en terrain découvert. Je m’étonnais néanmoins qu’ils ne disposent d’aucun moyen de s’éclairer dans le franchissement de ces sombres passages souterrains. Nous poursuivions donc notre progression entrecoupée de faux pas et de chutes, à une vitesse d’escargots, cependant que les gardiens ouvraient la marche en faisant entendre une mélopée continue, parsemée de notes aiguës dont je découvris qu’elles indiquaient toujours des passages difficiles et des changements de direction.


    Les haltes étaient devenues plus fréquentes, mais je ne voulais pas m’adresser à Diane avant de pouvoir juger, d’après l’expression de sa physionomie, la façon dont elle accueillerait mes excuses. Enfin, un faible halo dans le lointain nous avertit que nous atteindrions bientôt l’extrémité du tunnel, ce qui me procura le plus grand soulagement. Puis, après avoir franchi un dernier coude, nous émergeâmes dans la pleine clarté du soleil de midi.


    Mais avec la lumière, je pris soudain conscience d’un fait qui constituait pour moi une véritable catastrophe : Diane avait disparu, et avec elle une demi-douzaine d’autres prisonniers. Les gardiens s’en aperçurent également et manifestèrent une rage et une férocité épouvantables. Leurs visages d’une laideur bestiale grimaçaient diaboliquement tandis qu’ils s’accusaient mutuellement d’être responsables de l’évasion. Finalement, ils déchargèrent leur fureur sur nous, à coups de manches de sagaies et de haches. Ils avaient déjà massacré les deux premiers de la colonne lorsque leur chef mit enfin un terme au carnage. Jamais de ma vie je n’avais assisté à telle exhibition de fureur démente. Je remerciai le Seigneur que Diane ne fût pas restée parmi nous pour en supporter les effets.


    Des douze prisonniers qui se trouvaient précédemment enchaînés devant moi, un sur deux s’était enfui en commençant par Diane. Hooja était parti. Ghak demeurait. Qu’est-ce que cela signifiait ? Comment l’évasion s’était-elle accomplie ? Le chef des gardes menait son enquête. Bientôt il découvrit que les grossiers cadenas qui maintenaient en place les colliers avaient été adroitement forcés.


    — Hooja le Rusé, murmura Ghak qui se trouvait maintenant mon voisin de captivité. Il a emmené la fille que vous avez dédaignée, continua-t-il en me regardant.


    — Que j’ai dédaignée ? m’écriai-je. Que voulez-vous dire ?


    Il me regarda un moment dans les yeux.


    — Je ne vous ai pas cru lorsque vous avez prétendu que vous veniez d’un autre monde, dit-il enfin. Mais comment expliquer autrement votre ignorance des coutumes de Pellucidar ? Se peut-il que vous ayez offensé la Magnifique sans le savoir et sans connaître la nature de l’offense ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, Ghak, répondis-je.


    — Alors, je vais vous le dire. Lorsqu’un homme de Pellucidar s’interpose entre un autre homme et la femme convoitée par celui-ci, cette femme appartient au vainqueur. Diane la Magnifique vous appartient. Vous auriez dû la revendiquer ou lui rendre la liberté. L’eussiez-vous prise par la main que vous auriez manifesté votre désir de la faire vôtre. En levant sa main au-dessus de sa tête et en la laissant retomber, vous auriez indiqué que vous ne vouliez pas d’elle pour compagne et que vous la dégagiez de toute obligation envers vous. En n’accomplissant aucun de ces gestes, vous lui avez infligé le plus grand affront dont un homme puisse se rendre coupable envers une femme. À présent, elle est votre esclave. Désormais, nul ne voudra plus la prendre pour compagne, du moins honorablement, avant de vous avoir défait en combat singulier, et les hommes ne choisissent pas une esclave pour conjointe, du moins ceux de Pellucidar.


    — J’ignorais tout cela, Ghak ! m’écriai-je. Pour toutes les richesses de Pellucidar, je n’aurais voulu offenser Diane la Magnifique, que ce soit par mes paroles, mes regards ou mes actes. Je ne veux pas d’elle pour esclave, je ne veux pas d’elle comme…


    Mais à ce moment je m’interrompis. Les implications du mot que j’allais prononcer suscitèrent en moi de tendres et brumeuses imaginations et si, à la seconde précédente, je croyais encore me raccrocher au seul souvenir d’une douce amitié que j’avais perdue, j’avais maintenant l’impression d’être déloyal à son égard en déclarant que je ne voulais pas de Diane la Magnifique comme conjointe. Je n’avais pensé à elle que sous les couleurs d’une amie précieuse dans un monde étranger et cruel. Même à cet instant, je n’avais pas l’impression de l’aimer.


    Ghak dut lire la vérité sur mon visage plutôt que dans mes paroles, car il posa sa main sur mon épaule.


    — Homme d’un autre monde, dit-il, je vous crois. Les lèvres peuvent mentir, mais lorsque le cœur parle par les yeux, il ne peut dire que la vérité. Je sais que vous ne méditiez aucune offense envers Diane la Magnifique. Elle n’est pas de ma tribu, mais sa mère est ma sœur. Elle l’ignore. Sa mère fut enlevée par le père de Diane, qui vint en compagnie de plusieurs autres membres de la tribu d’Amoz pour ravir nos femmes, les plus belles de Pellucidar. À cette époque, son père était roi d’Amoz, et sa mère, la fille du roi de Sari, auquel moi, son fils, j’ai succédé. Diane est une fille de roi, bien que son père soit déchu de son trône depuis le jour où il fut renversé par le sadok et où Jubal le Laid le dépouilla de son pouvoir. Du fait de sa haute naissance, l’affront que vous lui avez infligé s’est trouvé encore aggravé aux yeux des assistants. Elle ne vous le pardonnera jamais.


    Je demandai à Ghak s’il existait un moyen de délivrer la fille de la servitude et de l’ignominie dans lesquelles je l’avais involontairement plongée.


    — S’il vous arrive jamais de la retrouver, oui, répondit-il. Il vous suffira de soulever sa main au-dessus de sa tête et de la laisser retomber, pour la libérer de tout engagement. Mais comment la retrouverez-vous, puisque vous êtes condamné à une vie de servitude dans la cité souterraine de Phutra ?


    — N’existe-t-il aucun moyen de s’évader ? demandai-je.


    — Hooja le Rusé s’est évadé et a entraîné les autres à sa suite, répondit Ghak. Mais nous ne traverserons plus de lieux obscurs avant d’atteindre Phutra, et une fois dans la cité, la chose n’est pas facile, les Mahars sont très habiles. À supposer que vous parveniez à vous enfuir de Phutra, il y a les thipdars, ils vous trouveraient et alors…


    Le Chevelu frissonna.


    — Non, vous n’échapperez jamais aux Mahars.


    Joyeuse perspective s’il en fut. Je demandai son opinion à Perry ; mais il se contenta de hausser les épaules sans interrompre une oraison de longue haleine à laquelle il s’était attelé depuis un moment. Il avait coutume de dire que la seule compensation que lui offrait la captivité était de lui laisser d’amples loisirs pour improviser de nouvelles prières – cela devenait chez lui une obsession. Les Sagoths avaient remarqué sa tendance à se livrer à la déclamation pendant des étapes entières. L’un d’eux lui avait même demandé de quoi il parlait, à qui il s’adressait. La question me suggéra une idée, c’est pourquoi je répondis promptement à sa place.


    — Ne l’interrompez pas, dis-je, c’est un très saint homme dans le monde d’où nous venons. Il parle à des esprits que vous ne pouvez pas voir. Ne l’interrompez pas, sinon ils fondront sur vous du haut des airs et vous réduiront bientôt en charpie.


    Et ce disant, je bondis vers la grande brute en faisant « Wouh ! » à plein gosier, ce qui eut pour effet de la faire battre précipitamment en retraite.


    J’avais pris de grands risques, mais si je voulais tirer parti de l’innocente manie de Perry, il valait mieux battre le fer pendant qu’il était chaud. L’effet fut splendide. Les Sagoths nous traitèrent avec le plus grand respect pendant tout le reste du voyage, et passèrent ensuite le mot à leurs maîtres, les Mahars.


    Deux étapes après cet épisode, nous parvînmes à la cité de Phutra. L’entrée en était marquée par deux majestueuses tours de granit commandant l’accès d’un escalier menant à la cité souterraine. Les Sagoths montaient la garde à cet endroit, de même que devant une centaine d’autres tours disséminées sur la vaste plaine.

  


  
    5.

    

    Esclaves


    C’est en descendant le large escalier qui menait à l’avenue principale de Phutra, que j’aperçus pour la première fois des spécimens de la race dominante du monde intérieur. Je battis involontairement en retraite lorsqu’une de ces créatures s’approcha pour nous examiner. On ne peut rien imaginer de plus hideux. Les tout-puissants Mahars de Pellucidar sont de grands reptiles qui mesurent entre 2 mètres et 2,50 mètres de longueur, avec de longues têtes étroites et de grands yeux ronds. Leur bouche en forme de bec est hérissée de crocs blancs et aigus et leur épine dorsale est couverte d’écailles osseuses depuis le cou jusqu’à l’extrémité de leur longue queue. Leurs pieds sont garnis de trois doigts palmés, tandis que des ailes membraneuses partant des pattes antérieures et s’attachant tout le long du corps jusqu’aux racines des pattes postérieures, forment un angle de 45 degrés de part et d’autre de la cage thoracique pour se terminer en arêtes aiguës à plusieurs pieds au-dessus du corps.


    Je jetai un coup d’œil à Perry lorsque le monstre passa devant moi pour l’examiner. Le vieil homme regardait l’horrible créature avec des yeux écarquillés par l’étonnement. Lorsqu’elle se fut éloignée il se tourna vers moi.


    — Un rhamphorrhynque de l’olithique moyen, dit-il. Mais Dieu, qu’il est énorme ! Les plus grands fossiles que l’on ait découverts jusqu’à ce jour ne dépassaient guère la taille d’un corbeau ordinaire.


    Comme nous cheminions le long de l’avenue principale de Phutra, nous aperçûmes plusieurs milliers de ces créatures allant et venant à leurs besognes quotidiennes. Elles ne nous prêtaient guère d’attention. Phutra est construite en sous-sol avec une régularité qui révèle une habileté technique remarquable. Elle est creusée dans des couches de calcaire homogène. Les rues sont larges et constituent des tunnels d’une hauteur uniforme de six mètres. Par intervalles, des tubes percent le plafond de cette cité souterraine et transmettent la lumière adoucie et diffusée par un système de lentilles et de réflecteurs pour éclairer un antre qui, autrement, serait noir comme la tombe. L’air y est amené de l’extérieur par un moyen similaire.


    Perry et moi fûmes conduits en compagnie de Ghak à un large bâtiment public, où l’un des Sagoths qui assuraient notre garde, expliqua à un fonctionnaire mahar les circonstances de notre capture. La méthode de communication entre les deux interlocuteurs avait ceci de remarquable qu’ils n’échangeaient pas de mots. Ils se servaient d’une sorte de langage par signes. Comme je devais l’apprendre plus tard, les Mahars ne disposent pas d’oreilles ni d’aucun langage parlé. Entre eux, ils utilisent un moyen de communication dont Perry pense qu’il s’agit d’un sens qui fait intervenir la quatrième dimension.


    Je n’ai jamais tout à fait compris ce qu’il entendait par là, bien qu’il ait réitéré ses explications à plusieurs reprises. Je suggérai la télépathie, à quoi il me répondit que ce n’était pas possible puisqu’ils ne pouvaient s’entretenir hors de la présence l’un de l’autre, ni parler avec les Sagoths ou les autres habitants de Pellucidar en employant la même méthode qu’ils utilisaient pour converser entre eux.


    — Ils projettent leurs pensées dans la quatrième dimension, alors elles deviennent perceptibles au sixième sens de leur auditeur. M’exprimé-je clairement ?


    — Absolument pas, répliquai-je.


    Et il retourna à son travail. On nous avait confié le soin de transporter une masse de littérature maharienne d’un appartement à un autre et de la disposer sur des rayons. J’émis la suggestion que nous nous trouvions dans la bibliothèque publique de Phutra, mais plus tard, lorsqu’il commença à déchiffrer leur langue écrite, il m’assura qu’il s’agissait des archives antiques de la race.


    Durant cette période mes pensées ne quittaient pas Diane la Magnifique. Bien entendu, j’étais heureux qu’elle eût échappé aux Mahars et au destin que se proposait de lui faire subir le Sagoth qui avait menacé de l’acheter dès son arrivée à Phutra. Je me demandais souvent si elle avait été reprise par le groupe de gardes qui s’était lancé à sa poursuite. Parfois, je me disais que j’aurais été plus heureux de la voir à Phutra qu’entre les mains de Hooja le Rusé.


    Ghak, Perry et moi parlions fréquemment d’une possible évasion, mais le Sarien était à ce point ancré dans sa conviction qu’on ne pouvait échapper aux Mahars, sauf par miracle, qu’il ne nous était pas d’un grand secours, son attitude étant celle de l’individu qui ne compte que sur un prodige pour le sauver.


    Sur ma proposition, nous confectionnâmes quelques épées à partir de ferrailles de rebut que nous découvrîmes parmi les déchets entreposés dans les cellules où nous dormions, car on nous laissait une liberté sans restriction dans l’enceinte du bâtiment auquel nous avions été assignés. Si grand était le nombre des esclaves qui servaient les habitants de Phutra, qu’il était impossible de nous surcharger de travail et nos maîtres nous traitaient sans aucune dureté.


    Nous dissimulâmes nos armes improvisées sous les peaux qui nous tenaient lieu de lits, et à ce moment Perry eut l’idée de fabriquer des arcs et des flèches, armes qui étaient apparemment inconnues en Pellucidar. Ce fut ensuite le tour des boucliers ; mais ceux-ci, je trouvai le plus expéditif de les voler sur les murs de la salle de garde extérieure au bâtiment.


    Nous avions terminé ces préparatifs en vue d’assurer notre protection lorsque nous aurions quitté Phutra, quand les Sagoths qui avaient été lancés à la poursuite des prisonniers évadés revinrent avec quatre d’entre eux, dont Hooja. Diane et deux autres leur avaient glissé entre les doigts. Il se trouva que Hooja fut enfermé dans le même édifice que nous. Il assura Ghak qu’il n’avait pas revu Diane et les autres après les avoir libérés dans la grotte obscure. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils étaient devenus – peut-être erraient-ils encore dans le labyrinthe, s’ils n’étaient pas morts de faim.


    J’éprouvais à présent les plus vives appréhensions quant au sort de Diane et c’est à ce moment que je commençai à me rendre compte que le sentiment que j’éprouvais pour la jeune fille était autre chose que de l’amitié. Pendant mes heures de veille, elle était constamment présente dans mes pensées, et dans le sommeil, son cher visage hantait mes rêves. Plus que jamais j’étais résolu à échapper aux Mahars.


    — Perry, confiai-je au vieil homme, je vais retrouver Diane la Magnifique et réparer le tort que je lui ai causé involontairement, dussé-je pour cela explorer centimètres par centimètre toute la surface de ce monde en réduction.


    J’avais invoqué ce noble prétexte pour me justifier auprès de Perry.


    — Monde en réduction ! pouffa-t-il. Vous ne savez pas de quoi vous parlez, mon garçon.


    Puis il me montra une carte de Pellucidar qu’il avait récemment découverte parmi les manuscrits qu’il rangeait.


    — Regardez ! s’écria-t-il en désignant du doigt une partie du dessin. Ceci représente évidemment de l’eau et cela la terre ferme. Remarquez-vous la configuration générale des deux éléments ? La surface occupée par les océans sur l’extérieur du globe correspond ici aux continents et réciproquement. Ces étendues océaniques relativement restreintes suivent les lignes générales des continents sur le monde extérieur.


    » Nous savons que la croûte terrestre a huit cents kilomètres d’épaisseur ; dans ces conditions le diamètre intérieur de Pellucidar doit être d’environ onze mille kilomètres, ce qui nous donne une surface d’à peu près 423 628 000 kilomètres carrés, dont les trois quarts sont occupés par les continents. Pensez-y bien ! Un territoire de 317 721 000 kilomètres carrés ! Notre propre monde n’en comporte même pas la moitié, le reste étant occupé par de l’eau. De même que l’on compare souvent les nations d’après les proportions de leurs territoires respectifs, nous nous trouvons devant l’étrange anomalie d’un monde deux fois plus grand que celui qui le contient !


    » Dans quel endroit de cet immense Pellucidar chercherez-vous votre Diane ? Sans le secours des étoiles, de la lune et du mouvement solaire, comment pourriez-vous la retrouver, même si vous saviez à quel endroit elle réside ? »


    Je me trouvais dans une impasse et cette constatation me coupa le souffle ; mais je n’en demeurai pas moins résolu à tenter l’aventure.


    — Si Ghak veut bien m’accompagner, nous sommes capables de réussir, dis-je.


    Nous nous mîmes à sa recherche et lui posâmes la question à brûle-pourpoint.


    — Ghak, lui dis-je, nous avons résolu d’échapper à cet esclavage. Seriez-vous prêt à nous accompagner ?


    — Ils lanceront les thipdars à nos trousses, dit-il, et alors nous serons tués. Mais…


    Il hésita.


    — Néanmoins, je serais disposé à courir ce risque si j’étais persuadé de pouvoir m’échapper et de rejoindre mon propre peuple.


    — Seriez-vous capable de retrouver votre chemin et de regagner votre pays ? demanda Perry. Accepteriez-vous d’aider David à retrouver Diane ?


    — Oui.


    — Mais comment, insista Perry, pourriez-vous traverser une contrée étrangère sans l’assistance de corps célestes ou d’une boussole pour vous guider ?


    Ghak n’avait pas la moindre idée de ce que Perry entendait par corps célestes ou boussole, mais il nous assura qu’on pouvait bander les yeux à tout habitant de Pellucidar, l’entraîner à l’autre bout du monde, ce qui ne l’empêcherait pas de rentrer chez lui par le chemin le plus court. Il parut surpris de nous voir admirer un exploit aussi banal. Perry estima qu’il s’agissait là d’une faculté comparable à celle que possédaient nos pigeons voyageurs. Personnellement, je n’avais aucune idée sur la question, mais je fus frappé par une pensée subite.


    — Dans ce cas, Diane aura pu rejoindre directement son propre peuple ? demandai-je.


    — Certainement, répondit Ghak, à moins qu’elle n’ait été tuée par quelque carnassier.


    J’étais d’avis qu’il fallait tenter l’évasion immédiatement, mais Perry et Ghak unirent leurs voix pour me conseiller d’attendre un incident propice qui pourrait au moins nous garantir un minimum de chances de succès. Je ne voyais pas très bien quel incident pouvait se produire en un pays où régnait un jour perpétuel et dont les habitants prenaient leur sommeil sans aucune régularité. J’étais même persuadé que certains Mahars ne dormaient jamais, si d’autres, à de longs intervalles, se glissaient dans de sombres recoins sous leurs habitations et sombraient dans une léthargie réparatrice. Perry prétend que si un Mahar demeure éveillé trois années durant, il rattrapera son retard de sommeil en demeurant assoupi pendant un an entier. Il se peut qu’il ait raison ; pour ma part, j’en ai vu trois endormis, en tout et pour tout ; c’est d’ailleurs ce qui m’a suggéré une idée pour notre évasion.


    Je m’étais aventuré à une grande profondeur au-dessus des étages habituellement fréquentés par les esclaves – une quinzaine de mètres par rapport au niveau de l’avenue principale – et je déambulais dans un réseau de couloirs et d’appartements, lorsque je tombai soudain sur trois Mahars lovés sur un lit de peaux. À première vue, je les crus morts, mais leur respiration régulière me convainquit bientôt de mon erreur. Il me vint une inspiration subite : ces reptiles m’offraient une occasion inespérée de déjouer la vigilance de nos ravisseurs et des gardiens Sagoths.


    Rejoignant en toute hâte Perry, toujours penché sur une pile de hiéroglyphes moisis et pour moi dénués de sens, je lui exposai mon plan. À ma grande surprise il se montra horrifié.


    — Ce serait un assassinat, David s’écria-t-il.


    — Un assassinat de tuer un monstre reptilien ? m’exclamai-je ahuri.


    — Ici, ils ne sont pas des monstres, répondit-il. Ici, ils constituent la race dominante, au contraire, c’est nous qui sommes les « monstres », les ordres inférieurs. À Pellucidar, l’évolution s’est poursuivie selon une voie entièrement différente de celle que nous connaissons à la surface de la Terre où de terribles convulsions naturelles ont anéanti des espèces entières à maintes et maintes reprises. Sans ces catastrophes planétaires, quelque monstre de l’époque saurozoïque pourrait fort bien régner sur le globe. Nous observons ici ce qui aurait pu se passer dans notre propre histoire si les mêmes conditions avaient été remplies.


    » La vie sur Pellucidar est infiniment plus jeune que sur la croûte extérieure. Ici l’homme a tout juste atteint l’ère correspondant à l’âge de pierre, mais ces reptiles ont continué de progresser pendant des centaines de millions d’années. C’est peut-être le sixième sens dont je suis certain qu’ils sont doués, qui leur a donné l’avantage sur leurs concurrents infiniment mieux armés ; mais cela, nous ne le saurons sans doute jamais. Ils nous considèrent comme un véritable bétail, et si j’en crois leurs archives écrites, d’autres races de Mahars se repaissent de la chair des hommes – ils les rassemblent en troupeaux comparables à nos propres bœufs. Ils les sélectionnent et les élèvent avec le plus grand soin et lorsqu’ils sont bien gras, ils les abattent et les mangent. »


    Je frissonnai.


    — Qu’y a-t-il d’horrible à cela, David ? s’écria le vieil homme. Ils ne nous comprennent pas mieux que nous ne comprenons les plus humbles animaux de notre propre monde. Il m’est arrivé de trouver dans ces documents de fort doctes discussions sur la question de savoir si les gilaks, c’est-à-dire les hommes, possédaient le moyen de communiquer entre eux. Un auteur va jusqu’à prétendre que nous ne sommes pas doués de raison, que tous nos actes sont mécaniques ou instinctifs. La race dominante de Pellucidar n’a pas encore appris, David, que les hommes conversent entre eux, ou raisonnent. Parce que nos moyens de communication ne sont pas les leurs, ils sont incapables de concevoir que nous puissions converser. Nous raisonnons de même à l’égard des bêtes de notre propre monde. Ils savent que les Sagoths possèdent un langage parlé, mais ils sont incapables de le comprendre ou de savoir comment il se manifeste, puisqu’ils ne disposent pas d’un appareil auditif. Ils s’imaginent que, seuls, les mouvements de lèvres constituent les signaux d’intercommunication. Le fait que les Sagoths puissent communiquer avec nous dépasse complètement leur entendement.


    » Oui, David, conclut-il, ce serait un véritable assassinat que de mettre votre plan à exécution. »


    — Très bien, dis-je, dans ce cas, je vais devenir un assassin.


    Il me demanda de lui exposer soigneusement mon plan une seconde fois et, pour une raison que je ne parvins pas à élucider sur le moment, il insista pour obtenir de moi une description très précise des appartements et des couloirs que je venais d’explorer.


    — Puisque vous êtes résolu à entreprendre cette folle aventure, je me demande si nous ne pourrions pas en profiter pour accomplir une action dont les effets seraient à la fois bénéfiques et durables pour la race humaine de Pellucidar. J’ai découvert des renseignements d’une nature surprenante dans les archives des Mahars. Afin que vous puissiez mieux apprécier mon projet, je vais vous exposer succinctement l’histoire de la race.


    » Autrefois, les mâles étaient tout-puissants, mais il y a de cela quelques siècles, les femelles s’assurèrent petit à petit la suprématie. D’autres siècles s’écoulèrent au cours desquels aucun changement notable n’intervint dans la race des Mahars. Elle poursuivit sa progression sous la domination intelligente et bénéfique de ces dames. La science avançait à grands pas, et particulièrement la biologie et la génétique. Un beau jour, un certain savant femelle annonça qu’elle avait trouvé le moyen de fertiliser les œufs par un procédé chimique, après la ponte – vous savez que tous les vrais reptiles sont ovipares.


    » Qu’arriva-t-il ? Les mâles devinrent immédiatement superflus. Désormais la race n’avait plus besoin d’eux pour se perpétuer. D’autres siècles s’écoulèrent encore, si bien qu’aujourd’hui, nous nous trouvons en présence d’une race exclusivement composée de femelles. Mais voici où je veux en venir. Le secret de cette formule chimique est détenu par une seule race de Mahars. Or il se trouve entreposé dans la cité de Phutra et si j’en juge par la description des caves que vous avez visitées aujourd’hui, je ne crois pas me tromper en affirmant qu’il est enfermé dans le cellier de cet immeuble.


    » S’ils le gardent et le cachent jalousement, c’est pour deux raisons. D’abord, parce que de lui dépend l’existence même de la race des Mahars, ensuite, à l’époque où chacun y avait librement accès, un grand nombre d’expériences se poursuivaient parallèlement, ce qui eut pour résultat de faire naître un grave problème de surpopulation.


    » David, si nous parvenons à nous échapper en emportant avec nous ce grand secret, ne serons-nous pas les bienfaiteurs de la race humaine de Pellucidar ? »


    Cette seule pensée me coupa bras et jambes. Notre intervention ne serait-elle pas de nature à rendre aux hommes du monde intérieur la place qui leur revient de droit dans l’échelle des créatures ? Seuls les Sagoths s’opposeraient encore à leur suprématie absolue, encore n’étais-je pas sûr que ceux-ci ne devaient pas toute leur puissance à l’intelligence supérieure des Mahars. Je n’arrivais pas à me persuader que ces gorilles fussent mentalement supérieurs à la race humaine de Pellucidar.


    — Perry, m’exclamai-je, à nous deux, nous pouvons récupérer un monde ! Ensemble, nous pourrons guider la race des hommes hors des ténèbres de l’ignorance vers la lumière du progrès et de la civilisation. D’une seule étape, nous pouvons les faire passer de l’âge de pierre au vingtième siècle. Rien que d’y penser, je me sens transporté d’un prodigieux enthousiasme.


    — David, dit le vieil homme, je crois que Dieu nous a envoyés en ce lieu pour accomplir cette mission, ce sera l’œuvre de toute ma vie que de leur enseigner Sa Parole, de les guider vers la lumière de Son Infinie Bonté tandis que nous formerons leurs mains et leurs cœurs en suivant les voies de la culture et de la civilisation.


    — Vous avez raison, Perry, dis-je, et pendant que vous leur apprendrez à prier, je leur enseignerai l’art de combattre, et à nous deux, nous forgerons une race d’hommes qui nous fera le plus grand honneur.


    Ghak était entré dans l’appartement un peu avant la fin de notre conversation, aussi voulut-il savoir ce qui nous mettait dans un tel état de surexcitation. Perry estima qu’il valait mieux être discret et c’est ainsi que je me bornai à lui dire que j’avais échafaudé un plan d’évasion. Lorsque je lui en eus exposé les grandes lignes, il ne manifesta pas moins d’horreur que Perry, mais pour une raison différente. Le Chevelu envisageait l’affreux destin qui nous serait réservé si nous étions découverts ; je finis pourtant par le convaincre que mon plan était le seul praticable, et lorsque je lui eus donné ma parole que j’en assumerais toute la responsabilité, au cas où nous serions pris, il me donna son assentiment à contrecœur.

  


  
    6.

    

    Le commencement de l’horreur


    En Pellucidar, aucun moment n’est préférable à un autre. Nulle nuit ne pouvait protéger de son ombre notre tentative d’évasion. Tout devait s’accomplir en plein jour – tout, sauf la besogne qu’il me restait à exécuter dans l’appartement situé sous l’immeuble. C’est pourquoi nous décidâmes de mettre mon plan immédiatement à exécution, dans la crainte que les Mahars qui en constituaient la base ne vinssent à s’éveiller avant que je n’aie eu le temps de parvenir jusqu’à eux ; mais une déception nous attendait, car à peine avions-nous atteint l’étage principal de l’immeuble, en nous dirigeant vers les souterrains, que nous fûmes submergés par un flot d’esclaves que des Sagoths poussaient devant eux hors de l’édifice, pour les conduire dans l’avenue principale.


    D’autres Sagoths couraient de-ci de-là, pressant les retardataires, et, dès notre apparition, nous fûmes incorporés de force à la foule.


    Quel était le mobile ou la nature de cet exode général, nous l’ignorions, mais bientôt une rumeur courut dans les rangs des esclaves selon laquelle deux captifs évadés avaient été repris – un homme et une femme – et que nous allions assister à leur châtiment, car l’homme avait tué l’un des Sagoths de la patrouille lancée à leur recherche.


    À cette nouvelle, mon cœur bondit dans ma gorge, car à n’en pas douter, ces deux prisonniers faisaient partie de ceux qui s’étaient enfuis dans la grotte en compagnie de Hooja le Rusé, et la femme ne pouvait être que Diane. Ghak et Perry étaient également de cet avis.


    — N’est-il rien que nous puissions faire pour les sauver ? demandai-je à Ghak.


    — Rien, répondit-il.


    Nous marchions dans l’avenue envahie par la foule ; les gardes se montraient envers nous d’une cruauté inhabituelle, comme si nous étions impliqués dans le meurtre de leur camarade. L’événement devait servir d’exemple à tous les autres esclaves et leur démontrer que toute tentative d’évasion était vouée à l’échec. De plus, on tenait à leur faire savoir ce qu’il en coûtait de tuer un être supérieur et j’imagine que les Sagoths s’estimaient amplement justifiés en nous rendant toute cette opération aussi pénible et impressionnante que possible.


    Ils nous cinglaient de leurs lances et nous frappaient de leurs hachettes à la moindre provocation ou sans provocation du tout. Nous passâmes une demi-heure affreusement désagréable avant d’être conduits par une porte basse dans un immeuble immense dont le centre était occupé par une arène assez vaste. Des bancs entouraient cet espace découvert sur trois côtés, et le quatrième était occupé par une pyramide d’énormes roches qui s’élevaient en gradins successifs vers le plafond.


    Je ne compris pas tout d’abord la destination de cet imposant amas de pierres ; peut-être devait-il servir de décor pittoresque aux scènes qui se déroulaient dans l’arène, mais bientôt, lorsque les bancs furent occupés par la foule des esclaves et des Sagoths, je compris la destination des roches, car à ce moment les Mahars firent leur entrée dans l’enceinte.


    Ils traversèrent directement l’arène pour se diriger vers la pyramide qui se trouvait en face, puis déployant leurs ailes de chauves-souris, ils s’élevèrent au-dessus du haut mur d’enceinte et vinrent se poser sur les gradins de pierre. C’étaient donc les sièges réservés, les loges de l’élite.


    Ce sont des reptiles et la surface rugueuse des grandes roches est pour eux ce que sont pour nous les plus moelleux capitonnages. Là ils se prélassèrent, clignant leurs yeux hideux, et conversant, sans doute, grâce à leur sixième sens quadridimensionnel.


    Pour la première fois, j’aperçus leur reine. Elle ne différait de ses compagnes par aucun trait qui fût perceptible à mes yeux terrestres, car pour moi les Mahars se ressemblent tous ; mais lorsqu’elle traversa l’arène, lorsque le gros de sa suite femelle eût pris place sur la pyramide, elle fut précédée par une vingtaine de gigantesques Sagoths, les plus grands que j’eusse jamais vus, encadrée par deux énormes thipdars et suivie par une nouvelle troupe d’une vingtaine de Sagoths.


    Parvenus à la pyramide, les Sagoths firent l’ascension du côté abrupt avec une agilité simiesque, tandis que derrière eux, la reine prenait son essor sur ses ailes immenses, suivie de près par ses deux terribles dragons, et se posait sur le plus grand de tous les rochers, au centre exact de cette partie de l’amphithéâtre réservée à la race dominante. Elle s’accroupit sur ce perchoir, et jamais on ne vit reine plus repoussante et moins intéressante, et pourtant tout aussi certaine de sa beauté et de son pouvoir de droit divin que le plus orgueilleux monarque du monde extérieur.


    C’est à ce moment que commença la musique, une musique sans sons ! Les Mahars sont sourds, c’est pourquoi les tambours, les fifres et autres trompettes sont inconnus chez eux. L’« orchestre » se composait d’une vingtaine de Mahars. Il vint prendre place au centre de l’arène où les créatures perchées sur leurs rochers pouvaient le voir, et, il exécuta un « morceau » qui dura quinze ou vingt minutes.


    La technique consistait à mouvoir les têtes et les queues dans une succession régulière de mouvements mesurés produisant une impression rythmée qui charmait évidemment l’œil du Mahar comme les cadences de notre musique instrumentale charment nos oreilles. Parfois, l’orchestre faisait quelques pas d’ensemble, d’un côté ou de l’autre, en avant ou en arrière, pantomime qui me semblait grotesque et dénuée de sens. Pourtant, à la fin du morceau, les spectateurs de la pyramide montrèrent des signes indéniables d’enthousiasme, ce qui était pour moi une expérience entièrement nouvelle depuis mon arrivée à Pellucidar. Ils agitaient leurs grandes ailes de haut en bas et faisaient claquer leurs puissantes queues sur la roche, à en faire trembler l’édifice. Puis l’orchestre entama un nouveau « morceau » et ce fut de nouveau le silence sépulcral. La musique mahar offrait ce grand avantage que lorsqu’un « morceau » ne vous plaisait pas, il vous suffisait de détourner les yeux ou de les fermer.


    Lorsque l’orchestre eut épuisé son répertoire, il prit son vol et vint se poser sur des gradins au-dessus de la reine et derrière elle. Après le hors-d’œuvre, le moment était venu de passer au plat de résistance. Un homme et une femme furent poussés dans l’arène par deux gardes sagoths. Je me penchai en avant pour détailler la nouvelle venue, espérant contre tout espoir ne pas reconnaître en elle Diane la Magnifique. Elle me tourna le dos pendant un moment et la vue de son épaisse chevelure noire me remplit le cœur d’alarme.


    Bientôt, une porte s’ouvrit dans le mur d’enceinte pour livrer passage à un énorme animal hirsute à l’allure de bovidé.


    — Un bos ! me souffla Perry à l’oreille d’une voix pleine d’excitation. Cet animal hantait la croûte terrestre en même temps que l’ours des cavernes et le mammouth, il y a des siècles et des siècles. Nous voici ramenés à des millions d’années en arrière, pour assister à l’enfance d’une planète… N’est-ce pas fantastique ?


    Pour ma part, je ne voyais que la chevelure noire d’une fille demie nue, une angoisse mortelle m’étreignit le cœur, et je n’avais pas d’yeux pour les merveilles de l’histoire naturelle. Sans Perry et Ghak, j’aurai bondi dans l’arène et partagé le sort de cet inestimable trésor de l’âge de pierre.


    À l’arrivée du bos – que l’on appelle thag à Pellucidar – deux lances furent jetées dans l’arène aux pieds des prisonniers. J’avais l’impression qu’un pistolet à bouchon eût été aussi efficace contre le redoutable monstre que ces pitoyables armes.


    Tandis que la bête s’approchait des deux condamnés, mugissant et piaffant avec la puissance de plusieurs taureaux terrestres, une autre porte s’ouvrit immédiatement au-dessous de nous, d’où partit le plus épouvantable rugissement qui ait jamais frappé mes oreilles. Au début il me fut impossible de voir la brute qui lançait ce terrifie défi, mais le bruit eut pour effet de faire retourner les deux victimes dans un brusque sursaut, et j’aperçus alors le visage de la femme… Ce n’était pas Diane ! J’en aurais pleuré de soulagement.


    Bientôt, je vis paraître l’auteur de ce cri effroyable, s’avançant avec une lenteur et une souplesse toutes félines vers les deux misérables pétrifiés par la terreur. C’était un tigre gigantesque semblable à ceux qui chassaient le grand bos à travers les jungles primitives, alors que le monde était encore jeune. Par sa forme générale et les rayures de sa robe, il rappelait assez les plus nobles habitants du Bengale, mais si ses dimensions étaient multipliées dans des proportions colossales, les couleurs de sa fourrure étaient également exagérées. Le jaune de son pelage était littéralement éclatant ; les parties blanches avaient la pureté de la neige ; les rayures noires brillaient comme de l’anthracite et ses poils étaient longs comme ceux d’une chèvre de montagne. Qu’il s’agisse là d’un splendide animal, on ne saurait le nier, mais si ses proportions sont démesurément agrandies, si l’éclat de son pelage atteint une intensité inconnue en dehors de Pellucidar, il en va de même de la férocité de son caractère. Dans son espèce, le mangeur d’hommes n’est pas un individu d’exception, mais au contraire la règle générale ; mais l’homme n’est pas le seul gibier auquel il se confine pour apaiser sa faim, car il n’est chair ou poisson qu’il dédaigne sur toute la surface de Pellucidar dans les efforts incessants qu’il déploie pour alimenter sa puissante carcasse et lui fournir une substance suffisante pour entretenir ses muscles puissants.


    D’un côté des infortunés, le thag mugissait en accélérant sa progression et de l’autre rampait vers eux le tarag, la gueule béante et les crocs découverts.


    L’homme saisit une sagaie et tendit l’autre à la femme. Au rugissement du tigre, le taureau répondit par un mugissement de rage frénétique. De ma vie je n’avais entendu aussi infernal vacarme et dire qu’il restait lettre morte pour les hideux reptiles en l’honneur desquels le spectacle était organisé !


    Le thag chargeait à présent d’un côté de l’arène, tandis que le tarag s’élançait de l’autre. Les deux chétifs insectes, debout entre les deux géants, semblaient déjà perdus, lorsqu’au dernier moment, l’homme saisit la femme par le bras et l’écarta d’une brusque secousse, tandis que les deux créatures ivres de fureur entraient en collision comme deux locomotives en pleine vitesse.


    Il s’ensuivit un combat de titans qui dépasse en férocité et en obstination toutes les descriptions qu’on puisse imaginer. Sans trêve ni relâche, le taureau colossal projetait l’énorme tigre dans les airs, mais à chaque fois que le félin géant reprenait contact avec le sol, il se lançait de nouveau à la charge sans avoir apparemment rien perdu de sa force et avec une fureur encore accrue.


    Pendant un temps, l’homme et la femme s’occupèrent uniquement d’éviter les deux combattants, mais je les vis enfin se séparer et se rapprocher insidieusement chacun des animaux. Le tigre se trouvait à présent sur le vaste dos du taureau, les dents plantées dans son cou puissant, cependant que ses longues griffes déchiraient la peau épaisse, la réduisant en charpie.


    Un moment, le taureau mugissant et tremblant de douleur et de rage, se tint immobile, ses sabots fendus largement écartés, la queue fouettant furieusement de part et d’autre, puis dans une folle orgie de ruades, il s’élança à travers l’arène, s’efforçant de désarçonner son redoutable cavalier. C’est à grand-peine que la fille esquiva la première charge aveugle de l’animal blessé.


    Tous ses efforts pour se débarrasser du tigre s’avérant inutiles, il se précipita sur le sol en roulant rageusement sur lui-même. Un peu déconcerté par cette manœuvre imprévue et peut-être le souffle coupé par le choc, le tigre lâcha prise, puis rapide comme un chat, le grand thag bondit de nouveau, enfonçant ses cornes dans l’abdomen du tarag, le clouant sur le sol de l’arène.


    Le grand félin laboura de ses griffes la tête hirsute du taureau jusqu’au moment où il ne lui resta plus ni oreilles ni yeux, mais seulement quelques lambeaux de chair sanguinolente sur le crâne. Cependant, en dépit de cet affreux traitement, le thag demeurait immobile, maintenant son adversaire cloué au sol grâce à ses cornes. À ce moment, voyant que le taureau aveugle serait le moins formidable de ses deux ennemis, l’homme bondit et enfonça sa lance dans le cœur du tarag.


    Le tigre ayant cessé de lui labourer le crâne, le taureau releva sa tête réduite à l’état de bouillie sanguinolente, et poussant un effroyable mugissement, s’élança droit devant lui à travers l’arène. Il progressait par énormes bonds, directement sur le mur d’enceinte au-dessus duquel nous étions assis, et à ce moment le hasard voulut qu’un de ses sauts aveugles lui fît franchir complètement la barrière pour retomber au milieu des esclaves et des Sagoths qui se trouvaient immédiatement devant nous. Balançant ses cornes sanglantes de côté et d’autre, la bête s’ouvrit un large chenal devant elle, dans la direction de nos sièges. Devant elle esclaves et hommes-gorilles se battaient dans une folle panique pour échapper aux derniers sursauts d’agonie de la créature, car cette ultime et effroyable charge ne pouvait être rien d’autre.


    Oubliant les prisonniers confiés à leur surveillance, nos gardes se joignirent à la ruée générale vers les sorties, dont bon nombre percèrent le mur de l’amphithéâtre, derrière nous. Perry, Ghak et moi nous trouvâmes séparés dans le chaos qui régna durant les instants qui suivirent le bond du taureau hors de l’arène, chacun préoccupé de sauver sa propre existence.


    Je courus vers la droite, dédaignant plusieurs sorties engorgées par une foule en folie qui se battait furieusement pour s’échapper. On aurait pu croire qu’un troupeau entier de thags était lancé à leurs trousses, au lieu d’une seule bête agonisante ; mais tels sont les effets de la panique sur une foule.

  


  
    7.

    

    Liberté


    Une fois sorti de la voie directe prise par l’animal, je sentis toute crainte m’abandonner, mais ce sentiment fut immédiatement remplacé par un autre : l’espoir de m’évader que la démoralisation des gardes rendait réalisable dans l’instant.


    Je pensai à Perry et si je n’avais cru qu’il me serait plus facile de le délivrer une fois que j’aurais moi-même recouvré la liberté, j’aurais immédiatement banni de mon esprit toute idée d’évasion. Je me hâtai donc vers la droite, cherchant des yeux une sortie négligée par les Sagoths en fuite, et je finis par la trouver – une ouverture étroite et basse donnant sur un couloir sombre. Je fonçai dans l’obscurité du tunnel, poursuivant mon chemin à tâtons dans la pénombre pendant quelque temps. Les bruits de l’amphithéâtre me parvenaient de plus en plus amortis et bientôt je fus environné par un silence sépulcral. Une faible lumière filtrait du plafond à travers quelques tubes d’aération et d’éclairage, mais elle était à peine suffisante pour permettre à mes yeux terrestres de distinguer à trois pas, si bien que j’étais obligé de me déplacer avec la plus extrême prudence, ma main prenant appui sur la paroi à chaque enjambée.


    Bientôt la lumière s’accentua et, quelques instants plus tard, à mon grand ravissement, j’arrivai au pied d’un escalier au sommet duquel la brillante lueur du jour se frayait un chemin par une ouverture dans le sol.


    Prudemment, je fis l’ascension des marches et, glissant un œil à l’extérieur, j’aperçus devant moi la large plaine de Phutra. Les nombreuses et hautes tours de granit qui marquent les entrées de la cité souterraine se trouvaient toutes devant moi. Derrière, la plaine s’étendait horizontale et ininterrompue jusqu’aux collines. J’étais donc parvenu à la surface, au-delà de la cité, et mes chances d’évasion s’en trouvaient renforcées.


    Ma première impulsion fut d’attendre la nuit pour tenter la traversée de la plaine, ce qui prouve à quel point sont tenaces les habitudes de pensée, mais je me souvins brusquement du midi éternel qui baigne Pellucidar et avec un sourire, je pris pied dans la plaine.


    Une herbe drue, montant à hauteur de poitrine, pousse sur la plaine de Phutra – cette herbe grasse et fleurie du monde intérieur, dont chaque brin se termine par une minuscule fleur à cinq pétales, petites étoiles brillantes et multicolores qui scintillent dans le feuillage vert pour ajouter encore un attrait de plus à un paysage étrange et pourtant plein de charme.


    Mais pour le moment, seules les collines où j’espérais trouver refuge avaient pour moi de l’attrait, et c’est pourquoi je me hâtais, foulant dans ma course des milliers de beautés florales. Perry prétend que la force gravifique est inférieure dans le monde interne à ce qu’elle est sur l’écorce terrestre. Il m’a expliqué tout cela en détail, mais je n’ai jamais été particulièrement brillant dans ces questions, si bien que j’ai oublié la plus grande partie de ses enseignements. Si mes souvenirs sont exacts, ce fait est dû partiellement à l’attraction qu’exerce la masse de l’écorce terrestre directement opposée à l’endroit de Pellucidar où l’observateur effectue ses mesures. Quoi qu’il en soit j’ai toujours eu l’impression de me mouvoir avec plus d’aisance et d’agilité sur le sol de Pellucidar que sur la surface du globe. Mes pas possédaient une certaine légèreté aérienne extrêmement plaisante et j’éprouvais un sentiment de détachement corporel que je ne puis guère comparer qu’à des impressions éprouvées en rêve.


    Cette fois, j’avais littéralement l’impression de voler, tandis que je traversais la plaine de Phutra émaillée de fleurs, et je ne saurais dire dans quelle mesure cette sensation m’était procurée par l’effet d’un phénomène d’autosuggestion imputable à Perry, ou par la réalité physique. Plus je pensais à Perry et moins j’éprouvais de plaisir à jouir de ma liberté nouvellement retrouvée. Pour moi, il ne pouvait exister aucune liberté dans Pellucidar, tant que mon vieux compagnon ne serait pas à mes côtés pour la partager. C’était uniquement la conscience de pouvoir mieux préparer son évasion de l’extérieur qui m’empêchait de rentrer à Phutra.


    Comment trouverais-je le moyen de venir en aide à Perry, je n’en avais pas la moindre idée, mais j’espérais qu’une circonstance fortuite se chargerait de résoudre le problème à ma place. Il était néanmoins évident qu’à moins d’un miracle, je n’arriverais pas à mes fins, car que pouvais-je faire dans ce monde étranger, nu et sans armes ? Serais-je même capable de retrouver le chemin de Phutra une fois que j’aurais perdu la plaine de vue, et à supposer que ce fût possible, quelle aide pourrais-je procurer à Perry, aussi loin que je pusse m’aventurer ?


    Plus j’examinais le problème et plus il me semblait insoluble, ce qui ne m’empêchait pas de poursuivre mon chemin vers les collines avec entêtement. Derrière moi n’apparaissait aucun signe de poursuite, devant moi je n’apercevais pas un seul être vivant. J’aurais pu me croire perdu au sein d’un monde mort et oublié.


    Je n’ai, bien entendu, pas la moindre idée du temps qu’il me fallut pour atteindre l’extrémité de la plaine, mais je finis par aborder les collines, suivant un joli petit canyon qui me conduisait vers les montagnes. Près de moi gargouillait un ruisseau moqueur, poursuivant sa course cristalline vers la mer silencieuse. Dans les mares qui ponctuaient son cours, je découvris des petits poissons de quatre ou cinq livres. Si l’on ne tient pas compte de leur taille et de leur coloration, ils offraient une certaine ressemblance avec les baleines de nos mers. En observant leurs jeux, je découvris non seulement qu’ils allaitaient leurs petits, mais qu’ils montaient régulièrement à la surface pour respirer, ainsi que pour se repaître de certaines herbes et d’un bizarre lichen écarlate qui croissait sur le rocher immédiatement au-dessus de la ligne des eaux.


    Ce fut cette dernière habitude qui me fournit l’occasion que je recherchais de capturer l’un de ces cétacés herbivores, c’est ainsi que Perry les appelle, et d’en faire un aussi bon repas qu’il est possible de s’en procurer lorsqu’on dispose d’un mammifère aquatique à sang chaud et d’aucun moyen pour le cuire ; mais j’avais fini par m’habituer à consommer les aliments dans leur état naturel, sans pouvoir toutefois surmonter mon dégoût des globes oculaires et des entrailles, au grand amusement de Ghak auquel je repassais toujours ces morceaux de choix.


    Accroupi sur le bord du ruisseau, j’attendis que l’une de ces baleines miniatures montrât la tête pour grignoter les longues herbes qui surplombaient la mare, et à ce moment, tel la bête de proie qui demeure toujours vivace chez l’homme, je bondis sur ma victime, apaisant déjà ma faim alors qu’elle se débattait encore pour s’échapper.


    Puis je me désaltérai à l’eau claire de la mare, et après m’être lavé la figure et les mains, je poursuivis ma route. Au-dessus de la source du ruisseau, je rencontrai une montée abrupte menant au sommet d’un long plateau. Au-delà, j’aperçus une déclivité escarpée menant au rivage d’une placide mer intérieure, sur laquelle apparaissaient plusieurs îles charmantes.


    La vue était absolument ravissante et, nul homme ni bête susceptibles de troubler ma liberté nouvellement recouvrée n’étant en vue, je franchis le bord du plateau et, moitié glissant, moitié tombant, je descendis vers la délicieuse vallée, dont l’aspect même semblait me promettre un havre de paix et de sécurité.


    La plage doucement inclinée le long de laquelle je cheminais était presque recouverte de coquillages aussi étranges de forme que de couleurs ; certaines vides, d’autres abritant une multitude aussi variée de mollusques qu’en avaient connu les berges silencieuses des océans antédiluviens de l’écorce terrestre. En marchant, je ne pouvais faire autrement que de me comparer au premier homme de cet autre monde, si complète était la solitude dont j’étais environné, si primitives et immaculées les merveilles vierges et les beautés de l’adolescente nature. Je me sentais un second Adam suivant ma voie solitaire dans l’enfance d’un monde, à la recherche de mon Ève, et l’image qui se dressa devant mes yeux fut le contour exquis d’un visage parfait, surmonté par la masse des cheveux dénoués, couleur aile de corbeau.


    Tout en marchant, je gardais les yeux fixés sur la grève, si bien que ce fut seulement au moment de le toucher que je découvris l’objet qui devait mettre en pièces mon beau rêve de solitude, de sécurité et de paix. Cet objet était un tronc d’arbre creusé que l’on avait tiré sur le sable et au fond duquel se trouvait une rudimentaire pagaie.


    J’étais encore sous le coup du choc brutal qui m’avait ramené à la notion de danger, lorsque j’entendis un bruit de galets dans la direction de l’escarpement, et tournant mes yeux de ce côté, j’aperçus l’auteur de l’interruption, un grand diable couleur de cuivre qui accourait rapidement vers moi.


    Il y avait dans sa hâte suffisamment de menace pour qu’il me fût nécessaire d’obtenir la confirmation de la lance brandie et du visage furieux et apprendre ainsi que ma position était désormais peu sûre. Mais la question cruciale qui se posait pour l’instant était de savoir dans quel sens orienter ma fuite.


    La vitesse déployée par mon gaillard semblait me laisser peu de chances de lui échapper en terrain découvert. Il ne me restait plus qu’une solution : l’esquif grossier, et avec une célérité égale à la sienne, je poussai la pirogue à l’eau, lui donnai une dernière poussée lorsqu’elle parvint à flot et me hissai à l’intérieur.


    Le propriétaire de cette embarcation primitive laissa échapper un cri de rage et, un instant plus tard, sa lourde sagaie à pointe de pierre m’érafla l’épaule et vint se planter dans la proue, derrière moi. Alors, je saisis la pagaie, et avec une précipitation fiévreuse, je m’efforçai de m’écarter du rivage.


    Un regard jeté par-dessus mon épaule m’apprit que le gaillard cuivré avait plongé derrière moi et nageait vigoureusement à ma poursuite.


    Ses brasses puissantes laissaient augurer que la distance qui nous séparait encore se réduirait rapidement, d’autant que mes efforts n’obtenaient qu’une progression dérisoire d’un esquif dont le maniement m’était étranger, et qui mettait une perverse obstination à prendre toutes les directions sauf celle que je voulais lui imprimer, si bien que la moitié de mon énergie se dépensait à le ramener sur le droit chemin. J’avais à peine parcouru une centaine de mètres lorsqu’il devint clair que mon poursuivant saisirait la poupe de ma pirogue au bout d’une demi-douzaine de brasses. Dans une frénésie de désespoir, je me courbai sur la grand-mère de toutes les pagaies, dans un suprême effort pour m’échapper, mais j’avais beau faire, le géant à la peau cuivrée ne cessait de gagner sur moi.


    Sa main se soulevait déjà de l’eau pour s’abattre sur ma poupe, lorsque j’aperçus un corps aux lignes fuyantes et sinueuses, surgi comme une flèche des profondeurs. L’homme le vit également, et l’expression de terreur qui envahit son visage m’avertit que je n’avais désormais plus rien à redouter de lui, car ses yeux reflétaient la crainte d’une mort certaine.


    Alors se levèrent autour de lui les grandes spires visqueuses d’un monstre hideux sorti de cet abîme préhistorique, un puissant serpent de mer, aux mâchoires garnies de dents acérées, dardant une langue fourchue, avec des yeux proéminents, la tête et le museau hérissés de protubérances osseuses qui formaient autant de cornes obtuses.


    Au cours de ce combat sans espoir, mon regard rencontra les yeux éperdus de l’homme dans lesquels je crus lire une supplication muette. J’en conçus un soudain élan de compassion pour le misérable. C’était un être de ma race, je ne pouvais l’oublier, et le fait qu’il m’eût trucidé avec délectation, s’il avait pu poser la main sur moi, se trouva oublié dans ce moment de péril extrême.


    Inconsciemment j’avais cessé de pagayer au moment où le serpent avait attaqué mon poursuivant, si bien que mon esquif avait dérivé au voisinage des deux adversaires. Le monstre semblait jouer avec sa victime avant de refermer sur elle ses horribles mâchoires pour l’entraîner dans son antre ténébreux, au fond de la mer, où il pourrait le dévorer à son aise. Le gigantesque reptile enroulait et déroulait ses anneaux autour de sa proie. Les affreuses mâchoires béantes venaient se refermer avec un sinistre claquement devant le visage de la victime. La langue fourchue, prompte comme l’éclair, jaillissant et rentrant dans la gueule immonde, ne cessait de titiller la peau cuivrée.


    Avec un noble courage, l’homme luttait pour défendre sa vie, martelant de sa hache de pierre la cuirasse osseuse qui protégeait cette terrifiante carcasse ; pour le dommage qu’il lui infligeait, il aurait aussi bien pu le frapper de sa paume ouverte.


    À la fin, je ne pus davantage supporter de demeurer passif pendant qu’un de mes semblables était entraîné sous mes yeux vers une mort horrible par le répugnant reptile. La sagaie de l’homme que je voulais sauver se trouvait toujours plantée dans la proue de la pirogue où elle s’était enfoncée après avoir failli me transpercer. Je la dégageai d’une secousse et, me redressant de toute ma hauteur dans l’esquif instable, je la plongeai de toute la force de mes deux bras dans la gueule béante du monstre marin.


    Avec un sifflement de locomotive lâchant de la vapeur, la créature abandonna sa proie pour se retourner contre moi, mais la sagaie enfoncée dans sa gorge l’empêcha de me saisir entre ses mâchoires, bien qu’elle fût à deux doigts de faire chavirer l’embarcation dans son furieux effort pour m’atteindre.

  


  
    8.

    

    Le temple mahar


    L’aborigène, apparemment indemne, se hissa promptement dans l’esquif, et saisissant à son tour le manche de la sagaie, il joignit ses efforts aux miens pour tenir en respect le monstre furieux. Le sang issu de sa blessure rougissait à présent les eaux autour de nous, et nous jugeâmes, à la violence décroissante de ses soubresauts, que la lésion était mortelle. Bientôt, il cessa tout effort pour nous atteindre et après quelques mouvements convulsifs, il se retourna sur le dos, parfaitement mort.


    À ce moment, je me rendis compte de la situation critique où mon intervention m’avait jeté. Je me trouvais entièrement à la merci du sauvage dont j’avais volé l’embarcation. Sans cesser d’étreindre la sagaie, je tournai mes yeux vers son visage pour découvrir qu’il portait sur moi un regard scrutateur. Nous demeurâmes dans cette position pendant plusieurs minutes, chacun restant obstinément cramponné à l’arme, figés dans la stupide perplexité de deux chiens de faïence.


    Que se passait-il dans son esprit ? Je ne saurais le dire, mais pour ma part je m’interrogeais uniquement sur le point de savoir à quel moment mon gaillard reprendrait les hostilités.


    Il se décida à m’adresser la parole, mais en une langue que je ne comprenais pas. Je secouai la tête en m’efforçant de lui signifier mon incompréhension, cependant que je m’adressais à lui dans cette langue bâtarde dont usaient les Sagoths pour converser avec les esclaves humains des Mahars.


    À ma grande joie, il me répondit dans le même jargon.


    — Pourquoi voulez-vous prendre ma sagaie ? demanda-t-il.


    — Simplement pour vous empêcher de me la passer au travers du corps, répondis-je.


    — Je m’en garderais bien, dit-il, car vous venez de me sauver la vie.


    Et ce disant il relâcha son étreinte sur l’arme et s’accroupit dans le fond de l’esquif.


    — Qui êtes-vous ? poursuivit-il. Et de quel pays venez-vous ?


    Je m’assis à mon tour, en déposant la sagaie entre nous et je tentais de lui expliquer d’où je venais et par quel moyen j’avais atteint Pellucidar, mais il lui était aussi impossible de comprendre mes explications ou d’ajouter foi à mon histoire étrange, que de faire croire aux habitants de l’écorce terrestre l’existence d’un monde intérieur.


    Il lui semblait parfaitement ridicule d’imaginer qu’un autre monde pût exister sous ses pieds, qu’il fût peuplé de gens semblables à lui-même, et je n’obtins d’autre résultat que de provoquer en lui des rires homériques qui ne firent que redoubler à la réflexion. Il en est toujours ainsi. On déclare impossible tout ce qui n’a pas été confirmé par la pitoyable expérience que nous avons du monde. Nos esprits limités ne peuvent concevoir ce qui déroge aux lois régissant l’insignifiant grain de poussière qui poursuit sa ronde infinitésimale parmi les cailloux qui constituent l’univers, ce microscopique fragment de boue humide que nous appelons si orgueilleusement le Monde.


    Je renonçai donc à mes efforts pour l’interroger sur lui-même. Il me répondit qu’il était un Mézop et que son nom était Ja.


    — Qui sont les Mézops ? demandai-je. Où vivent-ils ?


    Il me considéra avec surprise.


    — On pourrait croire vraiment que vous venez d’un autre monde, dit-il. Qui, sur Pellucidar, pourrait être à ce point ignorant ? Les Mézops habitent les îles de la mer. À ma connaissance, nul Mézop ne vit autre part, et nul autre que les Mézops n’habite dans les îles, mais bien entendu, il pourrait en être autrement dans d’autres régions lointaines. Je n’en sais rien. En tout cas, dans cette mer et dans les océans voisins, il est vrai que seuls les gens de ma race sont des insulaires.


    » Nous sommes des pêcheurs mais aussi de grands chasseurs et nous prenons fréquemment pied sur le continent pour nous procurer le gibier qui se fait rare sur les îles, les plus grandes exceptées. Et nous sommes aussi des guerriers, ajouta-t-il fièrement. Même les Sagoths des Mahars nous craignent. Dans le passé, lorsque Pellucidar était encore jeune, les Sagoths avaient coutume de nous capturer pour faire de nous des esclaves comme ils le font pour les autres hommes de Pellucidar, en vertu d’une tradition qui se transmet de père en fils. Mais nous nous sommes défendus avec une telle énergie, nous avons massacré tant de Sagoths, et ceux d’entre nous qui furent capturés, trucidèrent tant de Mahars dans leurs propres cités, qu’ils finirent par comprendre qu’il valait mieux nous laisser en paix. Plus tard, les Mahars devinrent trop indolents pour pêcher, même leur propre poisson, sauf pour se distraire ; alors ils eurent besoin de nous pour subvenir à leurs besoins, et c’est ainsi qu’une trêve fut conclue entre les races. Maintenant, ils nous fournissent certains objets que nous sommes incapables de produire en échange des poissons que nous péchons, si bien que Mézops et Mahars vivent en paix à présent.


    » Les plus grands d’entre eux viennent même sur nos îles. C’est là qu’à l’abri des regards indiscrets de leurs propres Sagoths, ils célèbrent leurs rites religieux dans les temples qu’ils y ont construits avec notre assistance. Si vous venez vivre parmi nous, vous assisterez sans doute à leurs cérémonies qui sont étranges en vérité et fort désagréables pour les malheureux esclaves qu’ils emmènent pour y prendre part. »


    Tandis que Ja parlait, j’avais tout le loisir de l’observer. C’était un gigantesque gaillard dont la taille devait bien approcher les deux mètres, bien développé et sa peau avait la teinte rouge cuivré qui est à peu près celle de nos propres Indiens de l’Amérique du Nord. Ses traits offraient d’ailleurs plus d’un point de ressemblance avec les leurs. Il avait le nez aquilin que l’on trouve chez les individus appartenant aux tribus supérieures, les pommettes saillantes, les cheveux et les yeux noirs, mais sa bouche et ses lèvres étaient mieux modelées. Dans l’ensemble, Ja était une belle et impressionnante créature qui s’exprimait fort bien, même dans le misérable jargon fait de bric et de broc que nous étions contraints d’utiliser.


    Durant notre conversation, Ja avait saisi la pagaie et propulsait vigoureusement notre embarcation vers une île qui se trouvait à quelque huit cents mètres du continent. L’adresse avec laquelle il maniait cette embarcation rudimentaire suscitait en moi une profonde admiration et cela d’autant plus que j’avais, quelques instants plus tôt, fait une démonstration éclatante de ma propre maladresse.


    En touchant la jolie plage de sable fin, Ja bondit sur la grève et je le suivis. Nous unîmes nos efforts pour traîner l’esquif hors de l’eau et l’enfoncer profondément dans les taillis qui croissaient sur le bord de la plage.


    — Nous sommes contraints de cacher nos canoës, expliqua Ja, car les Mézops de Luana sont toujours en guerre contre nous et ils ne manquent jamais d’enlever nos pirogues à chaque fois qu’ils en ont l’occasion.


    Il indiqua de la tête une île au large et apparemment si lointaine qu’elle apparaissait comme une tache floue dans le ciel. La forme concave de Pellucidar semblait habitée en permanence de phénomènes impossibles aux yeux d’un habitant de l’écorce terrestre. De voir les continents et l’eau s’incurver dans le lointain au point de devenir verticaux et se confondre finalement avec le ciel, d’imaginer que mers et montagnes se trouvaient directement suspendues au-dessus de votre tête, exigeait un retournement si total des facultés de perception et de raisonnement, que l’esprit en demeurait confondu.


    Nous n’avions pas plutôt dissimulé la pirogue dans les broussailles que Ja plongea dans la jungle pour émerger bientôt sur une piste étroite mais fort bien tracée qui serpentait avec la plus grande fantaisie comme le font toutes les voies de communication des primitifs. Mais les sentiers Mézops possédaient une particularité que je devais découvrir plus tard et qui les distinguait de tout ce que j’avais vu jusque-là sur ou à l’intérieur de la Terre.


    La piste s’élançait nette et claire et parfaitement définie pour aboutir subitement en impasse sur un fouillis végétal constituant une jungle inextricable. À ce moment, Ja revenait sur ses pas pendant une courte distance, bondissait dans un arbre dont il suivait les branches jusqu’à un certain point, se laissait tomber sur un tronc abattu pour franchir d’un bond un taillis bas et se retrouver de nouveau sur une piste bien tracée qu’il suivait quelque temps pour ensuite faire un demi-tour complet, rebrousser chemin pendant mille ou quinze cents mètres jusqu’au moment où ce nouveau sentier se terminait de nouveau en impasse, aussi soudainement et aussi mystérieusement qu’à la première occasion. Une fois de plus, il empruntait un mystérieux chemin que rien ne permettait de déceler et retrouvait plus loin la piste interrompue.


    À mesure que j’entrevoyais les raisons justifiant l’existence de ce labyrinthe d’un nouveau genre, je ne pouvais faire autrement que d’admirer l’ingéniosité des anciens ascendants des Mézops qui avaient découvert un nouveau moyen de dépister leurs ennemis et, de retarder, sinon de mettre en échec leurs efforts pour les suivre dans leurs cités profondément enfouies dans la jungle.


    Pour des gens venus de l’écorce terrestre, cette façon de voyager peut sembler bien tortueuse et bien lente, mais en Pellucidar le temps ne compte guère pour la simple raison qu’il n’existe pas. Les tours et détours de ces pistes sont si prodigieusement compliqués, si variées les liaisons secrètes et les distances que l’on doit accomplir en revenant sur ses pas pour les trouver, qu’un Mézop atteint souvent l’âge d’homme avant d’être parfaitement familiarisé avec le seul sentier qui réunit sa propre cité à la mer.


    En fait, les trois quarts de l’éducation du jeune Mézop consistent à le familiariser avec ces avenues de la jungle et la situation sociale de l’adulte est largement déterminée par le nombre de pistes qu’il peut parcourir dans sa propre île. Les femmes ne les apprennent jamais, puisque de leur naissance jusqu’à leur mort, elles ne quittent pas la clairière du village natal, sauf lorsque l’une d’elles devient la conjointe d’un habitant d’un autre village, ou qu’elles sont capturées par les guerriers d’une tribu ennemie.


    Après avoir poursuivi notre course dans la jungle pendant une distance que j’évaluai à sept ou huit kilomètres, nous tombâmes subitement dans une vaste clairière au centre exact de laquelle s’élevait le plus étrange village qu’on puisse imaginer.


    De grands arbres avaient été sectionnés à cinq ou six mètres de hauteur et, sur le sommet de ces troncs, avaient été construites des habitations sphériques en brindilles tressées recouvertes de boue. Chacun de ces ballons était surmonté d’une sorte d’image sculptée dont Ja m’apprit qu’elle indiquait l’identité du propriétaire.


    Des fentes horizontales, hautes de quinze centimètres et larges de soixante, servaient pour la ventilation et la lumière. On pénétrait dans les maisons par de petites ouvertures pratiquées à la base des arbres et de là on entrait au moyen d’une échelle grossière, disposée à l’intérieur du tronc évidé, dans l’habitation aérienne. Les maisons avaient des tailles différentes et comportaient de deux à plusieurs pièces. Les plus grandes qu’il me fut donné de visiter possédaient huit appartements répartis en deux étages.


    Tout autour du village, dans l’intervalle qui le séparait de la jungle, s’étendaient des champs magnifiquement cultivés où les Mézops faisaient pousser les céréales, les fruits et les légumes dont ils avaient besoin. Des femmes et des enfants travaillaient dans ces jardins lorsque nous les traversâmes pour nous rendre au village. Ils saluèrent Ja avec la plus grande déférence, mais sans prêter la moindre attention à mon humble personne. Parmi eux et sur les limites externes des cultures se trouvaient de nombreux guerriers. À leur tour, ils saluèrent Ja en touchant le sol devant eux de la pointe de leur lance.


    Ja me conduisit jusqu’à une vaste maison située au centre du village, elle comportait huit pièces, m’y fit monter et me servit à manger et à boire. C’est là que je rencontrai sa conjointe, une jolie fille qui portait un nourrisson dans les bras. Ja lui raconta comment je lui avais sauvé la vie, et elle se montra par la suite fort aimable et hospitalière à mon égard, allant jusqu’à me permettre de bercer et d’amuser le petit bout d’humanité qui commanderait un jour la tribu, car Ja était apparemment le chef de la communauté.


    Nous avions mangé, nous avions pris du repos et j’avais dormi, au grand amusement de Ja qui semblait s’abandonner rarement au sommeil, après quoi l’homme rouge me proposa de l’accompagner jusqu’au temple des Mahars qui se trouvait à proximité du village.


    — Nous ne sommes pas censés le visiter, dit-il, mais les grands n’entendent pas et si nous prenons bien soin de ne pas nous faire voir, ils ignoreront toujours notre intrusion. Pour ma part, je les hais et je les ai toujours haïs, mais les autres chefs de tribus estiment qu’il vaut mieux maintenir les relations amicales qui existent entre les deux races ; autrement, rien ne me plairait davantage que de m’élancer sur eux à la tête de mes guerriers et d’exterminer jusqu’au dernier de ces monstres hideux. La vie sur Pellucidar serait plus agréable s’ils n’existaient pas.


    Je partageais entièrement le sentiment de Ja, mais l’extermination de la race dominante de Pellucidar ne me semblait pas tâche facile.


    Tout en devisant ainsi, nous suivions le sentier compliqué qui menait au temple, que nous découvrîmes bientôt dans une petite clairière entourée d’arbres gigantesques, semblables à ceux qui ont dû prospérer sur la Terre à l’époque du carbonifère.


    Le temple était construit en pierres taillées et sa forme générale était grossièrement ovale avec un toit arrondi dans lequel étaient pratiquées plusieurs ouvertures de larges dimensions. Ni portes, ni fenêtres n’étaient visibles sur les parois de l’édifice, à l’exception de l’entrée réservée aux esclaves. Elles eussent été inutiles, puisque les Mahars se rendaient au lieu de leur culte par la voie des airs et pénétraient dans le temple à travers les ouvertures supérieures du toit.


    — Mais, dit Ja, il existe une entrée près de la base dont les Mahars eux-mêmes ignorent l’existence. Venez.


    Et il me conduisit à travers la clairière vers un entassement de roches accolé à la base de la muraille. Parvenu à cet endroit, il déplaça deux grosses pierres, découvrant une petite ouverture qui s’enfonçait droit dans l’édifice ; c’est du moins ce qu’il me semblait. Lorsque j’y pénétrai à la suite de Ja, je me trouvai dans une galerie étroite où régnait une obscurité profonde.


    — Nous sommes dans l’épaisseur du mur extérieur, dit Ja. Il est creux. Suivez-moi de près.


    L’homme rouge fit quelques pas à tâtons, puis entreprit l’ascension d’une échelle primitive analogue à celle qui donnait accès à sa maison. Nous montâmes pendant une douzaine de mètres et à ce moment l’intervalle séparant les murs s’éclaira légèrement. Bientôt nous parvînmes en face d’une ouverture dans le mur intérieur qui nous donna une vue intégrale de l’intérieur du temple.


    Au niveau du sol se trouvait un immense bassin rempli d’eau claire dans laquelle de nombreux Mahars nageaient indolemment de long en large. Des îles de granit émergeaient de place en place de cette mer artificielle et sur nombre d’entre elles j’aperçus des hommes et des femmes de ma race.


    — Que font là ces humains ? demandai-je.


    — Patience, vous serez bientôt fixé, répondit Ja. Ils doivent prendre une part prépondérante dans les cérémonies qui suivront l’arrivée de la reine. Réjouissez-vous de ne pas vous trouver du même côté du mur.


    Il finissait à peine de parler qu’on entendit un grand bruit d’ailes à l’extérieur et un moment plus tard une longue procession des horribles reptiles de Pellucidar descendit en vol plané de l’ouverture centrale du toit et décrivit un orbe majestueux autour du temple.


    Plusieurs Mahars composaient la tête du cortège, suivis d’au moins vingt ptérodactyles non moins affreux, les thipdars ainsi qu’on les appelle en Pellucidar. Vint enfin la reine, flanquée d’autres thipdars selon le cérémonial qui avait marqué son entrée dans l’amphithéâtre de Phutra.


    Par trois fois, la procession fit le tour de l’enceinte ovale avant de venir se poser sur les roches humides et froides qui constituaient la limite extérieure du bassin. La plus grande roche, disposée au centre de l’un des plus grands arcs de l’ellipse, était réservée à la reine et c’est là qu’elle prit place entourée de sa terrible garde.


    Tous demeurèrent immobiles pendant plusieurs minutes. On aurait pu les croire plongés dans une prière silencieuse. Les malheureux esclaves, juchés sur leurs îles en miniature, regardaient les horribles créatures avec des yeux écarquillés. Les hommes gardaient pour la plupart une attitude digne et fière, les bras croisés sur la poitrine, dans l’attente de leur destin ; mais les femmes et les enfants, cramponnés les uns aux autres, se dissimulaient derrière les mâles. C’était une noble race, ces hommes des cavernes de Pellucidar et si nos ancêtres leur ressemblaient, la race humaine de l’écorce terrestre avait plutôt dégénéré que progressé dans le cours des siècles. Les moyens dont nous disposons leur font défaut, mais il nous manque à peu près tout le reste.


    Alors la reine leva son affreuse tête et regarda autour d’elle ; puis, avec une lenteur extrême, elle rampa sur le bord de son trône et glissa silencieusement dans l’eau. Elle parcourut le bassin à la nage de haut en bas, virant à l’extrémité, à la manière des phoques captifs, en effectuant un retournement sur le dos et plongeant ensuite sous la surface.


    Elle se rapprochait de plus en plus des îles et finit par venir se jucher sur la plus grande qui se trouvait directement en face de son trône. Soulevant sa tête hideuse au-dessus de l’eau, elle fixa ses grands yeux ronds sur les esclaves. Ils étaient gras et lisses, car on les avait amenés d’une lointaine cité mahar où les êtres humains sont parqués en troupeaux, élevés et engraissés comme nous élevons et engraissons nos animaux de boucherie.


    La reine fixa son regard sur une jeune fille dodue. La victime tenta de se retourner, dissimulant son visage derrière ses mains et s’agenouillant derrière une femme ; mais le reptile la regardait avec une telle fixité qu’on aurait juré qu’un rayon issu de ses prunelles transperçait la femme et la main de la fille pour pénétrer jusqu’au centre nerveux du cerveau.


    Lentement, la tête du reptile se mit à osciller d’avant en arrière mais sans jamais quitter la malheureuse de ses yeux perçants, et à ce moment la victime répondit. Elle tourna de grands yeux terrorisés vers la reine mahar, se dressa lentement sur ses pieds, puis, comme attirée par quelque pouvoir mystérieux, elle marcha droit sur le reptile, ses yeux vitreux fixés sur ceux de son ravisseur.


    Elle s’approcha du bord et, sans interrompre son mouvement, elle pénétra dans l’eau profonde entourant la petite île. Le flot monta jusqu’à ses genoux, et cependant elle avançait toujours, subjuguée par cet œil visqueux. À présent l’eau lui venait à la taille, puis aux aisselles. Ses camarades demeurés sur l’île la regardaient, horrifiés, impuissants à conjurer son destin, assistant à l’avant-première de leur propre sort.


    Le Mahar s’enfonça dans l’eau, ne laissant émerger que la partie supérieure du museau et des yeux, et la fille s’était approchée au point que son visage n’était plus qu’à quelques centimètres de l’horrible bec, ses yeux pleins d’épouvante rivés sur les prunelles du reptile.


    À présent, l’eau avait atteint la bouche de la fille dont on ne voyait plus que les yeux et le front, et pourtant elle avançait toujours à la suite du Mahar qui battait en retraite à mesure. La tête de la reine disparut lentement sous la surface et les yeux de la victime s’enfoncèrent à sa suite – seules les ondes concentriques, qui venaient vers la rive, marquaient l’endroit où les deux acteurs de ce drame avaient disparu.


    Pendant un moment, le silence régna dans le temple. Les esclaves étaient pétrifiés de terreur. Les Mahars observaient la surface de l’eau, guettant la réapparition de leur reine, et bientôt, à l’extrémité du bassin, sa tête surgit lentement de l’eau. Elle remontait vers la surface en reculant, les yeux toujours braqués comme au moment où elle entraînait la malheureuse esclave à sa perte.


    Alors, à mon intense stupéfaction, je vis apparaître le front et les yeux de la fille qui remontait lentement des profondeurs, suivant le regard du reptile comme à l’instant où elle avait disparu sous la surface. Elle continuait d’avancer, si bien qu’elle n’eut bientôt plus de l’eau que jusqu’aux genoux. Elle aurait largement eu le temps de se noyer trois fois et cependant, n’eût été sa chevelure ruisselante et sa peau humide, on aurait pu croire qu’elle n’avait pas été immergée.


    Inlassablement, la reine recommença le même manège, entraînant la fille dans les profondeurs pour la ramener ensuite à la surface, jusqu’au moment où n’en pouvant plus d’énervement à la vue de ce spectacle ahurissant, j’aurais plongé dans le bassin pour secourir la fille si je n’avais réussi à me dominer par un suprême effort de volonté.


    Vint le moment où son séjour au fond de l’eau se prolongea anormalement et lorsqu’elle remonta à la surface, je constatai avec horreur que l’un de ses bras avait disparu, complètement sectionné à la hauteur de l’épaule, mais la pauvre enfant ne semblait pas avoir conscience de la douleur. Seuls ses yeux étaient remplis d’une horreur encore accrue.


    À l’apparition suivante, le second bras manquait, puis ce fut le tour des seins, ensuite d’une partie du visage… C’était abominable. Les misérables humains qui attendaient leur destin sur les îles, s’efforçaient de cacher leurs yeux derrière leurs mains, mais je voyais qu’ils étaient maintenant sous l’influence hypnotique des reptiles, si bien qu’ils en étaient réduits à s’accroupir de terreur sans pouvoir se détourner de l’ignoble spectacle qui se déroulait sous leurs yeux.


    Enfin, la reine demeura sous l’eau durant une période encore beaucoup plus longue et lorsqu’elle émergea du bassin, elle était seule et c’est d’un air ensommeillé qu’elle se dirigea à la nage vers son rocher. Sitôt qu’elle se fut hissée sur son trône, comme si ce geste eût été le signal qu’ils attendaient, tous les autres Mahars pénétrèrent dans le bassin et alors se reproduisit sur une grande échelle l’abominable exhibition à laquelle s’était livrée la reine.


    Seuls les femmes et les enfants furent la proie des Mahars, en raison de leur faiblesse et de leur chair plus tendre, et lorsqu’ils eurent satisfait leur appétit de chair humaine, certains des reptiles dévorèrent deux ou trois esclaves. Il ne restait plus qu’une vingtaine de mâles adultes et je crus un moment que leurs vies seraient épargnées, mais je me trompais, car au moment où le dernier Mahar regagnait son siège, les thipdars de la reine s’élancèrent dans les airs, firent le tour du temple et sifflant comme des machines à vapeur, fondirent sur les derniers esclaves.


    Ici, plus de transe hypnotique, mais la seule férocité implacable de la bête de proie qui déchire, qui broie et engloutit la chair. Tout compte fait, le spectacle était encore moins abominable que le supplice raffiné que les Mahars infligeaient aux esclaves avant de les dévorer. Lorsque les thipdars eurent disposé du dernier esclave, les Mahars étaient déjà tous endormis sur leurs rochers, et un moment plus tard, les grands ptérodactyles avaient repris leur poste auprès de la reine où ils ne tardèrent pas à s’assoupir à leur tour.


    — Je croyais que les Mahars ne dormaient pratiquement jamais, dis-je à Ja.


    — Ils font dans ce temple bien des choses qu’ils ne font pas ailleurs, répondit-il. Les Mahars de Phutra ne sont pas censés manger de la chair humaine, ce qui ne les empêche pas d’amener les esclaves dans le temple par milliers. D’ailleurs, vous pourriez venir au temple à n’importe quel moment, vous y trouveriez toujours des Mahars occupés à se gaver de chair humaine. S’ils évitent de se faire accompagner par les Sagoths, c’est sans doute qu’ils ont honte de leur vice dont ils voudraient faire croire qu’il est pratiqué par les individus les moins évolués de leur race ; mais je suis prêt à parier mon canoë contre une pagaie brisée qu’il n’existe pas de Mahar capable de se priver de chair humaine à chaque fois qu’il a l’occasion d’en manger.


    — Pourquoi se cachent-ils pour manger de la chair humaine ? demandai-je, s’il est vrai qu’ils nous considèrent comme des animaux inférieurs ?


    — Ce n’est pas parce qu’ils nous considèrent comme leurs égaux qu’ils prétendent éprouver de l’horreur pour ceux qui consomment notre chair, répondit Ja, mais parce que nous sommes des animaux à sang chaud. Ils n’auraient pas idée de consommer la viande d’un thag qui est pour nous un aliment succulent, pas plus qu’il ne nous viendrait à l’esprit de manger du serpent. À vrai dire, il est bien difficile d’expliquer pourquoi les Mahars sont esclaves d’un tel préjugé.


    — Je me demande s’ils ont laissé une seule victime intacte, dis-je en me penchant au-dessus du vide pour mieux inspecter le temple.


    Au-dessous de moi, l’eau venait clapoter le long du mur entre deux roches. Je remarquai que le même vide se reproduisait plusieurs fois dans l’enceinte du bassin.


    Mes mains s’appuyaient sur un petit fragment de granit qui faisait partie du mur et dont la résistance se révéla insuffisante pour supporter le poids de mon corps. Il céda et, ne trouvant rien pour me retenir, je plongeai, la tête la première, dans l’eau en contrebas.


    Heureusement, le bassin était profond à cet endroit et je ne souffris en aucune manière de ma chute, mais en remontant à la surface, j’avais le cerveau obnubilé par l’horreur de ma situation et je tremblais en pensant au sort qui m’attendait lorsque les yeux des reptiles tomberaient sur l’intrus qui avait troublé leur sommeil.


    Je demeurai le plus longtemps possible sous la surface, nageant rapidement en direction des îles afin de prolonger ma vie au maximum. Je dus enfin faire surface pour respirer et jetai un regard terrifié dans la direction des Mahars et des thipdars. Or quelle ne fut pas ma stupéfaction de constater qu’il n’en restait plus un seul sur les rochers où je les avais vus pour la dernière fois, pas plus que dans le reste du temple sur lequel je promenai un regard circulaire.


    Je demeurai un instant perplexe, puis je me souvins qu’étant sourds, les reptiles ne pouvaient pas avoir été dérangés par le bruit de ma chute dans le bassin, et comme le temps n’existe pas en Pellucidar, il m’était impossible de mesurer la durée de mon séjour sous l’eau. Il est bien difficile d’établir de pareilles évaluations selon des critères terrestres, mais lorsque je voulus m’attaquer sérieusement au problème, je m’aperçus que j’aurais pu aussi bien être immergé une seconde, un mois, ou pas du tout. On ne peut se faire une idée des paradoxes et des impossibilités qui se présentent à vous lorsqu’on ne dispose d’aucun moyen de mesurer le temps.


    Je me disposais à me féliciter du hasard qui m’avait sauvé momentanément, lorsque je me souvins du pouvoir hypnotique manifesté par les Mahars et je me demandai aussitôt si je n’étais pas le jouet de leurs manœuvres et si la vacuité apparente du temple n’était pas le résultat d’une suggestion visuelle qu’ils m’auraient inspirée. À cette pensée, je me sentis envahi par une sueur froide et je me trainai hors de l’eau en tremblant. On ne peut s’imaginer l’effroyable répulsion que peuvent vous inspirer les Mahars de Pellucidar, surtout lorsqu’on se trouve en leur pouvoir, lorsque ces affreux reptiles, gluants et visqueux, s’apprêtent à vous entraîner sous l’eau pour vous déchiqueter et vous dévorer tout vif…


    Rien de tel ne se produisit, heureusement, et je parvins à la conclusion que j’étais effectivement seul dans le temple. Combien de temps y restais-je seul, telle est la question qui m’assaillit immédiatement et me poussa à nager frénétiquement de côté et d’autre, dans l’espoir de découvrir une issue.


    J’appelai Ja à plusieurs reprises, mais il avait dû quitter le temple après ma chute dans le bassin, car je ne reçus aucune réponse à mes cris. Il avait certainement pensé que j’étais perdu, en me voyant tomber de notre cachette, et de peur d’être découvert, il n’avait rien eu de plus pressé que de quitter le temple et de regagner son village.


    Je savais qu’il devait exister une entrée dans l’édifice en dehors des orifices du toit ; il ne me semblait pas raisonnable de penser que les milliers d’esclaves que l’on amenait dans le temple pour servir de pâture aux Mahars, étaient transportés par la voie des airs. Je poursuivis donc mes recherches et ma persévérance fut bientôt récompensée, car je découvris plusieurs blocs de granit séparés de la maçonnerie environnante par des fentes nettement visibles.


    Un petit effort me suffit pour déplacer suffisamment l’un de ces blocs, et quelques instants plus tard j’avais franchi la galerie pour m’enfoncer de nouveau dans la jungle dense.


    Une fois sous le couvert des arbres géants, je me laissai tomber sur l’herbe épaisse car j’avais l’impression d’avoir échappé par miracle à la mort. Quels que pussent être les dangers qui m’attendaient dans cette jungle, aucun ne pourrait égaler en horreur ceux que je venais de côtoyer dans ce temple. J’étais capable d’affronter la mort avec assez de bravoure, pourvu qu’elle se présentât sous la forme d’une bête ou d’un homme dont l’aspect me fût familier – tout, plutôt que les hideux et étranges Mahars.

  


  
    9.

    

    Le visage de la mort


    J’avais dû m’endormir d’épuisement. Lorsque je m’éveillai, mon estomac criait famine, aussi après avoir cueilli des fruits pendant quelque temps, je m’élançai à travers la jungle dans l’intention de retrouver la plage. Je savais que l’île n’était pas très étendue et que je finirais par trouver la mer si je prenais bien soin de marcher en ligne droite. Facile à dire mais beaucoup plus difficile à réaliser. En effet, je ne disposais d’aucun point de repère pour me guider ; le soleil demeurait perpétuellement suspendu au-dessus de ma tête et les arbres étaient si resserrés qu’il m’était impossible de choisir un objet lointain pour m’assurer que je marchais bien en ligne droite.


    Je dus parcourir une longue distance car je mangeai trois fois et dormis à deux reprises au cours du trajet, mais j’atteignis enfin la mer et le plaisir que j’éprouvai à sa vue fut encore décuplé quand je découvris par le plus grand des hasards un canoë dissimulé dans les buissons où je m’étais enfoncé juste avant de déboucher sur la plage. Il ne me fallut pas longtemps, je vous prie de le croire, pour tirer l’esquif jusqu’à l’eau et le repousser loin de la rive. J’avais appris à mes dépens que si jamais je devais voler un second canoë, je devrais réaliser l’opération avec une célérité extrême et me mettre hors de portée du propriétaire dans les délais les plus brefs.


    J’avais dû sortir de la jungle du côté opposé de l’île, par rapport à l’endroit où j’avais abordé en compagnie de Ja, car je n’apercevais aucune trace de continent. Pendant longtemps je contournai la rive, en prenant bien soin de me maintenir au large, avant d’apercevoir le continent dans le lointain. Aussitôt, je mis le cap sur lui, car je m’étais résigné depuis longtemps à rentrer à Phutra et à me rendre afin de me retrouver une fois de plus en compagnie de Perry et de Ghak le Chevelu.


    J’avais le sentiment d’avoir agi comme un sot en m’évadant seul, alors que nos plans étaient déjà préparés pour une fuite collective. Je savais, bien entendu, que nos chances de succès étaient fort minces, mais j’étais incapable de jouir pleinement de la liberté tant que je ne pourrais la partager avec Perry, aussi longtemps que le vieil homme demeurait en vie et j’avais appris que la probabilité de le retrouver était pratiquement nulle.


    Mon compagnon d’aventures eût-il succombé, que j’aurais volontiers bandé mes muscles et fait appel à toutes les ressources de mon esprit pour lutter contre le monde sauvage et primitif qui m’entourait. J’aurais pu vivre en réclusion dans quelque caverne rocheuse jusqu’au moment où j’aurais trouvé le moyen de m’équiper des armes rudimentaires de l’âge de pierre, puis je me serais lancé à la recherche de celle dont l’image était devenue la compagne fidèle de mes heures de veille, et le centre chéri de tous mes rêves.


    Mais puisque, selon toutes probabilités Perry vivait encore, mon devoir et mes désirs m’induisaient à retrouver sa compagnie afin de partager avec lui les dangers et les vicissitudes du monde étrange que nous avions découvert. Il en allait de même pour Ghak ; ce grand gaillard hirsute avait trouvé une place dans nos cœurs, car il était dans toute l’acception du terme, un homme et un roi. Grossier, peut-être, et brutal, si on le jugeait d’après les critères de notre civilisation efféminée du vingtième siècle, mais indéniablement noble, digne, chevaleresque et susceptible d’inspirer la plus fidèle amitié.


    Le hasard voulut que je prisse pied sur la plage même où j’avais découvert le canoë de Ja, et quelques instants plus tard je gravissais la pente escarpée pour regagner la plaine de Phutra. Mes ennuis commencèrent lorsque je m’engageai dans le canyon au-delà du sommet. En effet, je m’aperçus que plusieurs gorges aboutissaient à l’endroit où j’avais débouché, et mon existence eût-elle été en jeu que je n’aurais pas pu reconnaître celle que j’avais empruntée pour franchir la passe.


    Je m’abandonnai donc au hasard pour le choix de la route, en accordant ma préférence à la voie qui paraissait la plus aisée, et je réitérai en cela la même erreur que nous commettons souvent en adoptant le sentier que nous suivrons notre vie durant ; j’appris ainsi à mes dépens que la meilleure solution ne consiste pas toujours à suivre la ligne de moindre résistance.


    Lorsque j’eus parcouru une distance comportant huit repas et deux périodes de sommeil, je me convainquis enfin que je m’étais trompé de route, car entre Phutra et la mer intérieure je n’avais pas dormi et il m’avait suffi d’un seul repas. La seule solution consistait à revenir sur mes pas jusqu’à l’entrée de la gorge pour explorer un autre canyon, mais un soudain élargissement du couloir et un aplanissement du terrain, me suggérèrent que je déboucherais bientôt dans une région dégagée, et l’instinct de la découverte me donnant des ailes, je décidai de poursuivre ma route un peu plus longtemps avant de faire demi-tour.


    Le prochain coude du canyon m’amena à son embouchure et j’aperçus devant moi une étroite plaine qui descendait en pente douce jusqu’à un océan. Sur ma droite, le flanc du canyon se poursuivait jusqu’au bord de l’eau, la vallée s’étendant sur ma gauche. Le lit descendait graduellement jusqu’à la mer où il formait une large plage presque horizontale.


    Des bouquets d’arbres étranges ponctuaient çà et là le paysage jusqu’au sable de la plage ; de l’herbe grasse et des fougères poussaient dans les intervalles. La nature de la végétation semblait indiquer la présence de marécages entre l’océan et les collines, si le sol semblait relativement sec immédiatement devant moi, jusqu’au ruban sablonneux où le flot poursuivait son éternel mouvement de flux et de reflux.


    La curiosité m’entraîna à descendre jusqu’à la plage, car le paysage était splendide. En passant devant l’épaisse et profonde végétation du marécage, je crus discerner un mouvement dans les fougères, à ma gauche. Je m’arrêtai pour observer, mais le mouvement ne se reproduisit pas. D’ailleurs, l’épaisseur de la végétation ne m’aurait pas permis d’apercevoir le responsable de la perturbation.


    Bientôt, je me trouvai sur la plage, contemplant la vaste mer déserte sur le sein redoutable de laquelle nul homme ne s’était encore aventuré pour découvrir quelles terres étranges et mystérieuses s’étendaient au-delà, ou quelles richesses, quelles merveilles, quelles possibilités d’aventures recelaient ses îles invisibles. Quelles races sauvages, quelles bêtes féroces et formidables guettaient à l’instant présent le clapotis des vagues sur ses rives opposées ? Jusqu’où s’étendait son immensité ? Perry m’avait affirmé que les mers de Pellucidar étaient relativement petites en comparaison des océans qui recouvraient la plus grande partie de l’écorce terrestre, néanmoins cette vaste étendue d’eau pouvait couvrir des milliers et des milliers de kilomètres carrés. Durant des siècles innombrables, cette mer avait battu les milliers de kilomètres de côtes et à ce jour elle demeurait encore inconnue au-delà de l’étroite bande visible de ses rives.


    J’étais littéralement envoûté par le flot de spéculations qui montaient à mon esprit. J’avais l’impression d’être ramené à l’aube du monde et de découvrir ses mers et ses continents, bien des siècles avant l’apparition de l’homme. Je contemplais un monde neuf, vierge et intact. Il m’invitait à l’explorer. Je rêvais aux joies et aux émotions de l’aventure qui nous attendaient si Perry parvenait à s’échapper, lorsqu’un léger bruit attira mon attention sur mes arrières.


    Lorsque je me retournai, l’aventure, la découverte abstraite s’envolèrent pour laisser la place à la réalité concrète sous la forme d’un gigantesque et visqueux amphibie, au corps de crapaud et aux puissantes mâchoires d’alligator. Son immense carcasse devait peser des tonnes, ce qui ne l’empêchait pas d’avancer rapidement et silencieusement sur moi. D’un côté se trouvait la falaise qui s’étendait du canyon au marécage d’où la créature était sortie subrepticement ; derrière, c’était la mer inviolée, et devant, au centre de l’étroit sentier qui m’aurait permis de gagner un refuge, se dressait cette montagne de chair redoutable et menaçante.


    Un seul regard suffit pour me convaincre que je me trouvais en présence de l’un de ces monstres préhistoriques depuis longtemps disparus et dont les restes fossilisés se découvrent dans les formations triasiques de l’écorce terrestre : un gigantesque labyrinthodon. Or j’étais désarmé et si l’on fait exception d’un pagne réduit, aussi nu que le jour de mon avènement sur la Terre. Je comprenais à merveille les sentiments qu’éprouva mon lointain et primitif ancêtre, par ce matin préhistorique où il rencontra pour la première fois le terrifiant géniteur du monstre qui m’avait acculé à cette mer mystérieuse et perpétuellement agitée. Je souhaitai, à ce moment, qu’il m’eût légué, outre les nombreux attributs que je présume avoir hérité de lui, un mode d’emploi précis de l’instinct de conservation qui l’avait préservé du destin qui semblait me frôler de si près en ce jour.


    Chercher refuge dans le marais ou dans la mer eût été aussi avisé que de sauter dans la fosse aux lions pour échapper à un tigre. Marais et océan devaient grouiller également de ces puissants amphibies carnivores et le contraire eût-il été vrai, que l’individu qui me menaçait présentement m’aurait poursuivi avec une égale aisance dans l’eau salée ou le marais.


    Il ne me restait apparemment plus d’autre ressource que de demeurer sur place et d’attendre stoïquement la mort. Je pensai à Perry… il se demanderait toujours ce qu’il était advenu de moi. Je pensai à mes amis demeurés sur l’écorce terrestre, qui poursuivraient paisiblement leur existence, dans l’ignorance totale de mon étrange et terrible destin, sans imaginer le paysage surprenant qui avait servi de décor à mon effroyable agonie. Je pris conscience à ce moment de l’insignifiance de chaque individu et de son peu d’influence sur la vie et le bonheur du monde. Nous pouvons être enlevés sans le moindre préavis et durant une brève journée nos amis parleront de nous à voix basse. Le lendemain matin, tandis que le premier ver s’active à éprouver la résistance de notre cercueil, ils seront déjà sur le terrain de golf, souffrant davantage d’avoir raté une balle qu’ils n’ont éprouvé de chagrin à l’occasion de notre mort, selon nous, prématurée.


    Le labyrinthodon avançait à présent avec davantage de lenteur. Il semblait se rendre compte qu’il m’était impossible de lui échapper, et j’aurais juré que ses immenses mâchoires découvraient ses dents aiguës en un sourire sadique… mais n’était-ce pas plutôt le plaisir anticipé qu’il éprouvait à la perspective du morceau succulent qui serait bientôt réduit en pulpe sous ses formidables crocs ?


    Il se trouvait à une quinzaine de mètres de moi, lorsque j’entendis une voix m’appeler dans la direction de l’escarpement, sur ma gauche. Je tournai les yeux et j’aurais volontiers hurlé de joie en voyant le spectacle qui se présenta à mes regards : Ja m’adressait des gestes frénétiques, me pressant de courir vers la base de la falaise.


    Je ne pensais pas échapper au monstre qui m’avait choisi pour lui servir de petit déjeuner, mais du moins ne mourrais-je pas seul. Des yeux humains assisteraient aux dernières convulsions de mon agonie. C’était là un assez faible réconfort, je présume, et pourtant cette perspective me procura une certaine paix de l’âme.


    Il semblait ridicule de courir, particulièrement vers cette falaise abrupte et pratiquement infranchissable, pourtant je pris mes jambes à mon cou et tout en galopant à perdre haleine, j’aperçus Ja, qui, agile comme un singe, se laissait glisser le long de la paroi verticale en profitant des moindres aspérités et des robustes plantes grimpantes qui s’agrippaient çà et là au rocher.


    Le labyrinthodon pensait évidemment que Ja s’approchait pour lui offrir une double ration de chair humaine, il n’éprouvait donc aucune hâte à me poursuivre vers la falaise, ne voulant pas risquer, ce faisant, d’effrayer cette nouvelle proie qui lui tombait providentiellement du ciel. Il se contenta donc de suivre mes traces au petit trot.


    En approchant du pied de la falaise, je compris l’intention de Ja, mais je doutai fort du succès de sa tentative. Il était descendu à moins de six mètres du sol, et là, s’accrochant d’une main à une légère anfractuosité, les pieds prenant un appui précaire sur de minuscules arbustes qui croissaient dans les interstices de rochers, il abaissa la pointe de sa longue lance à quelque deux mètres du sol.


    Me hisser le long de cette mince rampe sans entraîner mon sauveur à terre et le vouer du même coup au destin auquel il tentait de me soustraire, me semblait totalement impossible, aussi dès que je fus à proximité, je lui fis part de mon sentiment, déclarant que je ne voulais pas risquer sa vie pour sauver la mienne.


    Mais il insista, affirmant qu’il agissait en connaissance de cause et qu’il ne courait lui-même aucun danger.


    — Vous êtes toujours menacé ! s’écria-t-il. Hâtez-vous, sinon le sithic arrivera sur vous et vous saisira avant que vous ne soyez parvenu à mi-chemin de la lancé. Il peut se dresser sur ses pattes de derrière et vous attraper aisément dans tout l’intervalle situé au-dessous de moi.


    Ja doit connaître son affaire, pensai-je, aussi je saisis la lance et me hissai avec toute la célérité dont j’étais capable vers l’homme à peau rouge, mais sans faire preuve d’une agilité comparable à celle de mon lointain ancêtre simien. J’imagine que l’esprit obtus du sithic, ainsi que l’appelait Ja, comprit subitement nos intentions et qu’il risquait de voir son repas lui filer sous le nez au lieu d’engloutir la double ration escomptée.


    Lorsqu’il me vit grimper le long de la lance, il laissa échapper un sifflement qui fit trembler le sol et chargea sur moi à une vitesse terrifiante. J’avais atteint à ce moment le sommet de la lance, ou presque. Une nouvelle progression de quinze centimètres m’aurait permis d’atteindre la main de Ja, lorsque je sentis une secousse de haut en bas, et jetant des regards apeurés sous moi, je vis que les redoutables mâchoires du monstre s’étaient refermées sur la pointe de la lance.


    Je fis un effort désespéré pour atteindre la main de Ja, tandis que le sithic, effectuant une terrible traction, fut à deux doigts de l’arracher de son précaire refuge sur le rocher. La hampe de la lance lui glissa dans la main, et sans lâcher ma prise, je plongeai les pieds en avant vers mon bourreau.


    Au moment où il sentit la lance céder à sa traction, le monstre dut ouvrir la gueule pour me cueillir au vol, car lorsque j’arrivai à son niveau, toujours cramponné à l’extrémité opposée de la lance, je vis que la pointe transperçait sa mâchoire inférieure.


    La douleur lui fit refermer la gueule. J’atterris sur son museau, lâchai la lance, roulai le long de sa tête, de son cou, puis de son large dos pour venir enfin choir sur le sol.


    À peine avais-je touché terre que j’étais déjà sur pied, courant comme un fou vers le sentier par lequel j’avais pénétré dans cette horrible vallée. Un regard par-dessus mon épaule me montra le sithic occupé à jouer des pattes contre la sagaie qui lui traversait la mâchoire et cette occupation l’absorbait à un tel point que j’avais gagné le haut de la falaise avant qu’il fût prêt à reprendre la poursuite. Ne me découvrant pas dans la vallée, il se précipita en sifflant dans l’épaisse végétation du marécage et ce fut la dernière vision que j’emportai de lui.

  


  
    10.

    

    Retour à Puthra


    Je me hâtai d’atteindre le point de la falaise surplombant Ja, que j’aidai à reprendre pied au sommet. Il refusa d’écouter mes remerciements pour sa tentative de sauvetage qui avait failli si mal tourner.


    — Je vous ai cru perdu lorsque vous êtes tombé dans le temple mahar, dit-il, car il m’était impossible de vous tirer de leurs griffes et vous imaginez ma surprise en reconnaissant les traces de vos pas près d’un canoë tiré sur la berge.


    Je me suis immédiatement lancé à votre recherche, vous sachant sans armes et sans défense contre les nombreux dangers qui surgissent à chaque pas sur le continent, sous la forme de bêtes sauvages, de reptiles aussi bien que d’hommes. Je n’eus aucune difficulté à suivre votre piste jusqu’en cet endroit. Fort heureusement, je suis arrivé à temps.


    — Pourquoi m’avez-vous suivi ? demandai-je, surpris de cette démonstration d’amitié de la part d’un homme originaire d’un autre monde et appartenant à une autre race.


    — Vous m’avez sauvé la vie, répondit-il. Dès ce moment, il était de mon devoir de vous protéger et de vous traiter en ami ; je n’aurais pas été un véritable Mézop si je m’étais soustrait à cette obligation ; mais ce fut un plaisir pour moi en l’occurrence, car vous me plaisez. Je souhaiterais que vous puissiez venir vivre avec moi. Vous devriez être un membre de ma tribu. Nulle part ailleurs vous ne sauriez faire de plus belles parties de chasse ou de pêche et vous pourriez choisir votre conjointe parmi les plus belles filles de Pellucidar. Acceptez-vous ?


    Je lui parlai de Perry et de Diane la Magnifique qu’il me fallait avant tout retrouver. Ensuite, je pourrais revenir et lui rendre visite, si toutefois je parvenais à retrouver son île.


    — Rien de plus facile, mon ami, dit-il. Il vous suffira de vous rendre au pied du plus grand pic des Montagnes des Nuages. Là, vous trouverez une rivière qui se jette dans le Lural Az. Immédiatement en face de l’embouchure de la rivière, vous apercevrez trois grandes îles au large, si lointaines qu’elles sont à peine visibles ; celle qui occupe l’extrême gauche, lorsque vous tournez le dos à l’embouchure est Anoroc, où je dirige la tribu des Anorocs.


    — Mais comment trouverais-je les Montagnes des Nuages ? demandai-je.


    — On dit qu’elles sont visibles de la moitié de Pellucidar, répondit-il.


    — Quelles sont les dimensions de Pellucidar ? lui demandai-je, curieux de savoir quelle idée ces hommes primitifs avaient de la forme et de la substance de leur propre monde.


    — Les Mahars prétendent qu’il est rond comme l’intérieur d’une coquille de tola, répondit-il, mais c’est une hypothèse ridicule. S’ils disaient vrai, nous retomberions à notre point de départ si nous nous écartions suffisamment dans toutes les directions ; et d’ailleurs, toutes les eaux de Pellucidar se rassembleraient dans un seul endroit et nous engloutiraient. Non, Pellucidar est plat et s’étend dans toutes les directions jusqu’à des distances que nul homme n’a jamais pu vérifier jusqu’à ce jour. Sur son pourtour, comme nous l’ont enseigné nos ancêtres, s’élève un grand mur qui empêche la terre et l’eau de choir dans la mer de feu sur laquelle flotte Pellucidar ; mais je ne me suis jamais suffisamment éloigné d’Anoroc pour contempler ce mur de mes propres yeux. Néanmoins, il y a tout lieu de croire que cette explication est la bonne, tandis que les théories des Mahars sont un défi au bon sens. À les croire, les Pellucidariens qui vivent à l’extrémité opposée marchent toujours la tête en bas !


    Et à cette seule pensée le grand diable rouge éclata d’un rire tonitruant.


    Il était clair que l’humanité du monde intérieur n’était pas très évoluée sur le plan scientifique et l’idée que les affreux Mahars la dominaient de cent coudées sur ce point avait quelque chose d’humiliant pour notre race. Je me demandai combien de siècles il faudrait encore pour tirer ces gens de leur ignorance, même en supposant que Perry et moi nous consacrions à cette tâche. Nous serions probablement mis à mort pour notre peine comme les précurseurs du monde extérieur qui avaient eu l’audace de lutter contre l’ignorance crasse et les superstitions, dans les siècles passés. Cependant, le résultat valait la peine qu’on pouvait se donner pour l’atteindre, si l’occasion se présentait.


    À ce moment, je m’avisai, précisément qu’une telle occasion se présentait à moi, que je pourrais commencer mon expérience sur Ja qui était mon ami et observer ainsi les effets de mon enseignement sur un Pellucidarien.


    — Ja, dis-je, que répondriez-vous si je vous disais que la théorie des Mahars concernant la forme de Pellucidar est exacte ?


    — Je vous répondrais que vous êtes un sot ou que vous me prenez pour un imbécile.


    — Mais Ja, insistai-je, si leur théorie est fausse, comment expliquez-vous que j’ai pu traverser l’écorce terrestre pour venir du monde extérieur à Pellucidar. Si votre hypothèse est exacte, une mer de feu s’étend sous nos pieds, et pourtant je viens d’un monde immense couvert d’êtres humains, de bêtes, d’oiseaux et de poissons qui vivent dans de gigantesques océans.


    — Vous vivez sous la face inférieure de Pellucidar et vous marchez toujours la tête en bas ? railla-t-il. Il faudrait que je fusse fou à lier pour croire une pareille chose.


    Je m’efforçai de lui expliquer les lois de la gravitation et, par la démonstration du fruit qui tombe, d’illustrer l’impossibilité pour un corps de quitter la terre de quelque manière que ce soit. Il m’écouta avec tant d’attention que je crus avoir fait impression sur son esprit et déclenché le processus de réflexion qui le mènerait à une compréhension partielle de la vérité. Mais je me trompais.


    — Votre propre démonstration, dit-il enfin, prouve la fausseté de votre théorie.


    Il laissa tomber un fruit de sa main sur le sol.


    — Voyez, dit-il, sans soutien, même ce fruit minuscule tombe jusqu’au moment où il rencontre un obstacle qui l’arrête. Si Pellucidar ne reposait pas sur la mer de feu, il tomberait exactement comme ce fruit. Vous l’avez prouvé vous-même !


    Cette fois, il avait obtenu l’avantage sur moi l’expression de son œil le disait clairement.


    La tâche était impossible et je dus y renoncer, du moins temporairement, car en imaginant la nécessaire explication de notre système solaire et de l’univers, je me rendis compte à quel point il serait inutile d’essayer de décrire, à Ja ou à tout autre Pellucidarien, le soleil, la lune, les planètes et les myriades d’étoiles. Les gens nés dans le monde intérieur ne peuvent davantage concevoir de tels phénomènes que nous autres, habitants de l’écorce extérieure, ne sommes capables de réduire à des facteurs concevables à nos esprits limités, des notions telles que l’espace et l’éternité.


    — Ma foi, Ja, dis-je en riant, que nous marchions sur nos pieds ou la tête en bas, la question d’importance primordiale qui se pose à nous pour l’instant n’est pas tant d’où nous venons que de quel côté nous allons diriger nos pas. Pour ma part, je souhaiterais que vous puissiez me guider jusqu’à Phutra où je me rendrai aux Mahars afin de pouvoir mener à bonne fin le plan d’évasion que j’avais échafaudé avec mes amis, lorsque les Sagoths sont venus nous interrompre pour nous conduire à l’arène et assister au châtiment des esclaves qui avaient tué le garde. Je regrette à présent d’avoir quitté l’arène, car au moment où je parle, nous aurions peut-être réussi notre évasion. Ce retard pourrait bien porter un coup mortel à nos plans dont la réussite dépendait du sommeil prolongé des Mahars dans la fosse située sous l’édifice où nous étions confinés.


    — Vous retourneriez en captivité ? s’écria Ja.


    — Mes amis s’y trouvent encore, répondis-je, les seuls à part vous, que je possède sur Pellucidar. Que pourrais-je faire d’autre en l’occurrence ?


    Il réfléchit un moment en silence. Puis il secoua tristement la tête.


    — Votre résolution est celle d’un homme brave et d’un ami fidèle, dit-il, néanmoins je doute fort de sa sagesse, car les Mahars vous mettront certainement à mort pour vous punir de votre fuite ; et ainsi vous n’aurez rien fait pour vos amis en retournant en captivité. De ma vie, je n’ai entendu parler d’un prisonnier qui se soit rendu volontairement aux Mahars. Rares sont ceux qui leur échappent et ils aimeraient mieux mourir que de retomber entre leurs griffes.


    — Je ne vois aucune autre issue, Ja, lui dis-je, et pourtant je vous assure que je préférerais me rendre à Shéol sur les traces de Perry plutôt qu’à Phutra. Cependant, Perry est bien trop vieux pour que j’aie quelque chance d’être amené à le tirer de ce lieu que j’ai mentionné plus haut.


    Ja me demanda alors ce que j’entendais par Shéol et lorsque je le lui eus expliqué de mon mieux, il déclara :


    — Vous parlez du Molop Az, la mer de feu sur laquelle flotte Pellucidar. Tous les morts qui sont enfouis dans le sol y parviennent. Pièce par pièce, ils sont conduits au Molop Az par les petits démons souterrains. Nous savons cela, car lorsqu’on ouvre les sépultures, nous constatons que les corps ont été enlevés partiellement ou totalement. C’est pourquoi les gens de la tribu des Anorocs disposent leurs morts au sommet d’arbres élevés, afin que les oiseaux puissent les transporter par menus morceaux dans le Monde des Morts, au-dessus de la Terre de l’Ombre Sinistre. Lorsque nous tuons un ennemi, nous enterrons son corps afin qu’il descende au Molop Az.


    Tout en parlant, nous avions gravi le canyon le long duquel j’étais descendu jusqu’au grand océan où j’avais rencontré le sithic. Ja fit de son mieux pour me dissuader de retourner à Phutra, mais lorsqu’il vit que ma résolution demeurait inébranlable, il consentit à me conduire jusqu’à un point d’où je pourrais voir la plaine où s’élevaient les tours donnant accès à la cité. Je fus surpris de constater que la distance, séparant ce point de la plage où j’avais de nouveau rencontré Ja, n’était pas considérable. Il était évident que j’avais perdu beaucoup de temps à suivre les méandres d’un canyon tortueux dont l’une des falaises me cachait la cité de Phutra dont j’avais dû m’approcher à maintes reprises.


    Parvenus au sommet de l’escarpement, nous aperçûmes les tours de granit qui se dressaient dans la plaine fleurie, à nos pieds, et Ja tenta un dernier effort pour me persuader d’abandonner mon projet insensé et de retourner en sa compagnie à Anoroc, mais je demeurai inébranlable dans ma résolution et enfin il me dit adieu, persuadé qu’il me voyait pour la dernière fois.


    J’éprouvais du chagrin à quitter Ja, car j’avais fini par lui vouer une solide affection. En prenant pour base sa cité cachée sur l’île d’Anoroc et ses guerriers féroces comme escorte, nous aurions pu, Perry et moi, accomplir de grandes explorations, et je nourrissais l’espoir de réussir l’évasion projetée, afin de pouvoir revenir plus tard à Anoroc.


    Il me restait avant tout une grande tâche à accomplir, du moins à mon point de vue : retrouver Diane la Magnifique. Je voulais faire amende honorable de l’affront que je lui avais infligé dans mon ignorance, et je voulais… enfin je voulais la revoir et demeurer près d’elle.


    Je descendis le flanc de la colline et m’engageai dans le somptueux champ de fleurs, puis je suivis les molles ondulations de terrain vers les colonnes sans ombre qui gardent l’accès de la cité souterraine de Phutra. À quatre cents mètres de l’une des entrées, je fus découvert par un Sagoth, et un instant après, quatre hommes-gorilles se précipitaient sur moi.


    Ils brandissaient leurs longues sagaies et hurlaient comme des possédés, mais je ne prêtai aucune attention à leurs gesticulations et m’avançai vers eux, aussi calme que s’ils n’avaient pas existé. Mon attitude produisit sur eux l’effet que j’attendais et lorsque nous fûmes parvenus à quelques pas les uns des autres, ils mirent un terme à leurs cris sauvages. Sans doute s’étaient-ils attendus à me voir tourner le dos et prendre la fuite à leur apparition, leur offrant ainsi leur divertissement préféré, une cible humaine mouvante pour leurs sagaies.


    — Que faites-vous ici ? cria l’un d’eux.


    Et puis il me reconnut.


    — Oh ! c’est l’esclave qui prétend venir d’un autre monde… il s’est échappé lorsque le thag a bondi dans la foule à l’intérieur de l’amphithéâtre. Mais pourquoi revenez-vous, puisque vous aviez réussi à vous évader ?


    — Je ne me suis pas évadé, répondis-je, mais j’ai fui comme les autres pour échapper au thag. Je me suis engagé dans un long passage et je me suis perdu dans les collines au-delà de Phutra. Je viens seulement de retrouver ma route.


    — Et vous rentrez volontairement à Phutra ? s’exclama l’un des gardes.


    — Où voulez-vous que j’aille ? demandai-je. Je suis étranger à Pellucidar et je ne connais que Phutra. Pourquoi ne désirerais-je pas revenir à Phutra ? Ne suis-je pas bien nourri et bien traité ? Ne suis-je pas heureux ? Que peut-on demander de mieux ?


    Les Sagoths se grattaient la tête. C’était là une situation nouvelle pour eux et comme ils n’étaient que des brutes stupides, ils n’eurent rien de plus pressé que de me conduire à leurs maîtres qu’ils jugeaient plus aptes à résoudre l’énigme de mon retour, car c’est bien ainsi qu’ils persistaient à le considérer.


    J’avais ainsi parlé aux Sagoths afin de les égarer, pour le cas où ils auraient soupçonné mon projet d’évasion. S’ils se laissaient persuader que j’étais satisfait de mon sort à Phutra, au point d’y revenir volontairement après avoir conquis ma liberté, ils ne pourraient imaginer un seul instant que je penserais de nouveau à m’évader aussitôt après avoir réintégré ma prison.


    Ils me conduisirent donc devant un Mahar gluant, installé sur un rocher visqueux dans la vaste pièce qui lui tenait lieu de bureau. Les yeux froids et reptiliens de la créature semblaient percer le mince vernis de mon subterfuge et lire mes pensées les plus secrètes. Il suivit avec attention le récit mimé de mon retour que lui fit le Sagoth. Puis il m’interrogea par le truchement de l’un des gardes.


    — Vous êtes rentré à Phutra, dites-vous, parce que vous vous y trouviez mieux que partout ailleurs. Ne savez-vous pas que vous serez peut-être le premier sur la liste de ceux qui sont appelés à donner leur vie pour le plus grand bien des merveilleuses recherches scientifiques auxquelles se livrent continuellement nos savants ?


    Je n’avais jamais entendu parler de rien de semblable, mais je jugeai avisé de l’admettre.


    — Il me serait difficile de courir plus de dangers dans cette cité, dis-je, qu’en errant, nu et sans armes, dans les jungles sauvages et les plaines désertiques de Pellucidar. Je m’estime heureux d’avoir pu rentrer à Phutra. J’ai échappé de justesse à une mort affreuse entre les mâchoires d’un sithic. Non, je me sens bien plus en sécurité entre les mains des créatures intelligentes qui régnent à Phutra. Du moins, tel serait le cas dans mon propre monde, où les êtres humains comme moi-même possèdent un pouvoir incontesté. Là, les races les plus évoluées parmi les hommes exercent leur protection et leur hospitalité à l’égard des étrangers qui sont leurs hôtes ; étant moi-même étranger en ce lieu, je présume que des égards équivalents me seront accordés.


    Le Mahar me regarda pendant quelque temps en silence après que le Sagoth eut traduit mon discours. La créature semblait plongée dans de profondes pensées. Bientôt le reptile transmit un message au Sagoth. Ce dernier se retourna, et, me faisant signe de le suivre, quitta le bureau du Mahar. Je lui emboîtai le pas, encadré par le reste des gardes.


    — Que va-t-on faire de moi ? demandai-je au Sagoth placé à ma droite.


    — Vous allez comparaître devant les savants qui vont vous interroger sur ce monde étrange d’où vous prétendez venir.


    Après un instant de silence, il se tourna de nouveau vers moi.


    — Savez-vous quel est le traitement que les Mahars infligent à ceux qui ne leur disent pas la vérité ? demanda-t-il.


    — Non, répliquai-je, et cela ne m’intéresse pas, car je n’ai pas l’intention de leur donner des réponses mensongères.


    — Dans ce cas, gardez-vous de répéter l’histoire impossible que vous venez de raconter à Sol-to-to… un autre monde, vraiment, où les humains sont les maîtres ! conclut-il avec mépris.


    — C’est pourtant la vérité, insistai-je. D’où voudriez-vous que je vienne ? Je ne suis pas de Pellucidar ! Il suffirait de la moitié d’un œil pour s’en apercevoir !


    — Dans ce cas, remarqua-t-il sèchement, il est bien dommage pour vous que vous ne soyez pas jugé par un individu qui ne possède que la moitié d’un œil !


    — Que feront-ils de moi, demandai-je, s’ils ne sont pas disposés à me croire ?


    — Vous pouvez être condamné aux arènes ou conduit dans les fosses où vous servirez aux recherches menées par les savants, répondit-il.


    — Et que feront-ils de moi en cet endroit ? insistai-je.


    — Nul ne le sait à l’exception des Mahars et de ceux qui les accompagnent dans les fosses, mais comme on ne revoit jamais ces derniers, leur science ne leur sert pas à grand-chose. On raconte que les savants découpent leurs sujets tout vivants, ce qui leur permet d’acquérir d’utiles connaissances. Pourtant je ne pense pas que celles-ci profitent beaucoup à ceux qui se font découper en tranches, mais bien entendu tout ceci n’est que supposition. Il y a des chances pour que vous en sachiez plus long que moi sur le sujet avant longtemps, dit-il avec un sourire.


    Les Sagoths possèdent un sens très développé de l’humour.


    — Supposons que je sois condamné aux arènes. Que se passera-t-il ? continuai-je.


    — Vous avez vu ceux qui ont affronté le thag et le tarag lorsque vous avez pris la fuite ? dit-il.


    — Oui.


    — Votre mort dans l’arène serait semblable à celle qui leur était réservée, expliqua-t-il, mais on n’emploierait pas obligatoirement les mêmes animaux.


    — La mort est-elle certaine dans l’une et l’autre conjoncture ? demandai-je.


    — Ce qu’il advient de ceux qui sont mis à la disposition des savants, je l’ignore, comme tout le monde, répliqua-t-il, mais ceux qui descendent dans l’arène peuvent sortir vivant de l’épreuve et regagner leur liberté comme ce fut le cas pour ceux que vous avez vus.


    — Ils ont retrouvé la liberté ? Comment ?


    — C’est une coutume chez les Mahars de libérer ceux qui demeurent vivants dans l’arène après la mort des bêtes ou leur départ. Il est arrivé que plusieurs guerriers valeureux, originaires d’îles lointaines, que nous avions capturés et emmenés en esclavage, aient combattu victorieusement les animaux qui leur étaient opposés et les aient tués, regagnant ainsi leur liberté. Dans l’épreuve à laquelle vous avez assisté, les bêtes se sont tuées mutuellement, mais le résultat fut le même, l’homme et la femme furent remis en liberté, on leur fournit des armes et on les renvoya chez eux. Chacun d’eux portait sur l’épaule gauche une marque au fer rouge, celle des Mahars, qui les protégera pour toujours des entreprises des collecteurs d’esclaves.


    — Si je comprends bien, j’aurai une chance minime de m’en tirer si je suis envoyé dans l’arène et nulle si les savants m’entraînent dans leurs fosses ?


    — C’est parfaitement exact, répondit-il, mais ne vous réjouissez pas trop vite si vous êtes condamné à l’arène, car vous auriez à peine une chance sur mille d’en sortir vivant.


    Je constatai à ma grande surprise qu’on me réintégrait dans l’immeuble que je partageais avec Perry et Ghak avant mon évasion. À l’entrée, les gardes me mirent entre les mains des geôliers.


    — Il sera sans doute appelé avant peu à comparaître devant les enquêteurs, dit le gorille qui commandait le détachement. Veillez donc à ce qu’il soit prêt.


    En apprenant que j’étais rentré volontairement à Phutra, mes nouveaux gardiens jugèrent qu’ils pouvaient me rendre mon ancienne liberté de mouvements dans l’enceinte de l’édifice, et c’est ainsi qu’il me fut enjoint de reprendre mes occupations interrompues par l’incident de l’arène.


    Mon premier soin fut de rechercher Perry que je trouvai plongé comme de coutume dans les grands ouvrages qu’il était simplement chargé d’épousseter et de ranger sur de nouveaux rayons.


    Lorsque je pénétrai dans la pièce, il leva les yeux, me jeta un signe de tête amical et reprit sa lecture comme s’il ne s’était rien passé dans l’intervalle. Cette indifférence m’étonna autant qu’elle me causa de la peine. Et dire que c’était par sentiment du devoir et par affection que j’avais risqué ma vie pour venir le retrouver !


    — Vraiment, Perry, m’écriai-je, est-ce là tout l’accueil que vous me faites après ma longue absence ?


    — Longue absence ? répéta-t-il en ouvrant des yeux ronds. Que voulez-vous dire ?


    — Avez-vous perdu l’esprit, Perry ? Prétendez-vous n’avoir pas remarqué ma disparition depuis le moment où nous avons été séparés par la ruée du thag dans les rangs des spectateurs ?


    — Votre disparition ? répéta-t-il. Voyons, mon vieux, je viens à peine de rentrer de l’arène ! Vous êtes revenu pratiquement en même temps que moi. Vous auriez tardé davantage que je me serais inquiété, bien entendu, et d’ailleurs, dès que j’aurais eu terminé la traduction de cet intéressant passage, je comptais bien vous demander comment vous avez fait pour échapper à la brute.


    — Perry, vous êtes vraiment fou à lier, m’exclamai-je. Dieu seul pourrait dire pendant combien de temps j’ai été absent. J’ai parcouru d’autres pays, découvert une nouvelle race d’humains à Pellucidar, assisté aux cérémonies religieuses des Mahars dans leur temple, je leur ai échappé de justesse pour me trouver confronté un peu plus tard avec un grand labyrinthodon auquel j’ai failli servir de pâture, j’ai erré longtemps à l’aventure dans un monde inconnu. De longs mois se sont peut-être écoulés depuis notre séparation et lorsque je vous retrouve enfin, c’est pour m’entendre dire que je vous ai quitté il y a un instant à peine. Est-ce ainsi que vous traitez vos amis ? Je suis grandement surpris de votre attitude, Perry, et si j’avais pu me douter que vous étiez aussi peu préoccupé de mon sort, je ne serais pas rentré pour vous sauver, en risquant de périr d’une mort affreuse de la « main » des Mahars.


    Le vieil homme me considéra longuement avant de répondre. Son visage zébré de rides était empreint d’une profonde perplexité et ses yeux exprimaient à la fois le chagrin et la révolte en présence d’une accusation injuste.


    — David, mon enfant, dit-il, comment avez-vous pu douter un seul instant de mon affection ? Il y a dans tout ceci quelque chose d’étrange que je ne parviens pas à comprendre. Je sais que je ne suis pas fou et je ne doute pas davantage de votre équilibre mental ; mais comment expliquer les étranges hallucinations dont chacun de nous semble avoir été la victime et qui nous amènent à concevoir de telles différences d’appréciations sur le temps qui s’est écoulé durant notre séparation. Vous êtes persuadé que des mois se sont écoulés, et de mon côté je donnerais ma tête à couper que je me trouvais près de vous dans l’amphithéâtre il n’y a guère plus d’une heure. Se peut-il que nous ayons à la fois tort et raison l’un et l’autre ? Donnez-moi d’abord une définition du temps et je pourrai ensuite résoudre le problème. Comprenez-vous ce que je veux dire ?


    Je ne le comprenais pas et le lui fis savoir.


    — Oui, poursuivit le vieil homme, nous avons raison tous les deux. Pour moi, qui suis demeuré penché sur mes livres, le temps est demeuré immobile. J’ai si peu dépensé d’énergie que je n’ai eu besoin ni de nourriture ni de sommeil. Vous, au contraire, vous n’avez cessé de marcher, de combattre, de dépenser vos forces, de brûler vos tissus qui doivent de toute nécessité être reconstitués par l’ingestion d’aliments. Par conséquent, vous avez dormi et mangé maintes fois depuis notre dernière entrevue, ce qui vous a conduit naturellement à mesurer le temps en prenant ces actes pour unités. À vrai dire, je suis de plus en plus convaincu que le temps n’existe pas, et en Pellucidar moins que partout ailleurs, où il n’existe aucun moyen de le mesurer ni de l’enregistrer. Les Mahars eux-mêmes ne semblent pas avoir la moindre conscience de l’existence d’une telle notion. Dans tous leurs ouvrages littéraires, je ne découvre qu’un seul temps, le présent. La notion de passé ou de futur leur semble totalement inconnue. Bien entendu, nos esprits formés aux disciplines du monde extérieur sont incapables de concevoir une telle situation, mais nos expériences récentes semblent donner la preuve de sa réalité.


    Le sujet était trop subtil et trop abstrait pour moi et je n’en fis pas mystère, mais rien ne semblait enchanter davantage mon vieil ami que ces spéculations abstruses et, après avoir écouté avec intérêt le récit de mes aventures, il revint une fois de plus à son sujet favori sur lequel il s’étendait avec une prolixité considérable, lorsqu’il fut interrompu par l’entrée d’un Sagoth.


    — Suivez-moi ! ordonna l’intrus en m’adressant un geste comminatoire. Les enquêteurs vont vous interroger.


    — Adieu, Perry ! dis-je en étreignant la main du vieil homme. Il se peut que rien n’existe hors du présent et que le temps soit une vue de l’esprit, mais je crois que je vais bientôt entreprendre un voyage dans l’au-delà, pour lequel on ne délivre pas de billet de retour. Si vous parvenez à vous échapper en compagnie de Ghak, promettez-moi de faire l’impossible pour retrouver Diane la Magnifique. Vous lui direz que mes dernières paroles ont été pour lui demander pardon de l’affront que je lui ai involontairement infligé et que mon seul désir était de vivre assez longtemps pour réparer le tort que je lui ai causé.


    Les yeux de Perry se remplirent de larmes.


    — Je ne puis me résoudre à croire que vous ne reviendrez pas, David, dit-il. Sans vous, comment pourrais-je envisager de vivre le reste de mes jours au milieu de ces créatures haïssables et répugnantes ? Si vous disparaissez, je ne m’évaderai jamais, car je me trouve mieux que partout ailleurs dans ce monde souterrain. Adieu, mon enfant, adieu !


    Et sur ces mots sa vieille voix se brisa, et tandis qu’il se cachait le visage dans les mains, le Sagoth me saisit rudement par l’épaule et m’entraîna hors de la pièce.

  


  
    11.

    

    Quatre mahars morts


    Un moment plus tard, je comparaissais devant une douzaine de Mahars, les enquêteurs sociaux de Phutra. Ils me posèrent de nombreuses questions par le truchement d’un interprète Sagoth. Ils semblaient particulièrement intéressés par ma description de la surface externe de la Terre et de l’étrange véhicule qui m’avait amené à Pellucidar en compagnie de Perry. Je crus les avoir convaincus de ma sincérité et après qu’ils eurent observé un long silence à l’issue de mon interrogatoire, je m’attendis à être renvoyé dans mes quartiers.


    Durant cet intervalle apparemment silencieux, ils débattaient, par le truchement d’un étrange langage muet, des mérites de mon récit. Enfin, le président du tribunal communiqua le résultat de la conférence à l’officier commandant la garde sagoth.


    — Venez, me dit-il, vous êtes condamné aux fosses expérimentales pour avoir eu l’audace d’insulter l’intelligence des tout-puissants avec cette histoire à dormir debout que vous avez eu la témérité de leur raconter.


    — Est-ce à dire qu’ils n’ont pas ajouté foi à mon récit ? demandai-je, au comble de l’étonnement.


    — Ajouter foi à votre récit ! s’exclama-t-il dans un éclat de rire. Aviez-vous vraiment la prétention de convaincre quiconque en inventant d’aussi fantastiques sornettes ?


    Devant la vanité de mes efforts, je me résignai à marcher en silence aux côtés de mon garde qui me conduisait vers mon affreux destin par un dédale de sombres galeries et de ténébreux couloirs. Parvenus à une certaine profondeur, nous débouchâmes sur un certain nombre de pièces éclairées dans lesquelles plusieurs Mahars s’activaient à des besognes variées. Mon garde me conduisit à l’une de ces pièces et, avant de quitter les lieux, m’enchaîna à un mur. D’autres humains s’y trouvaient déjà, pareillement enchaînés. Au moment où je pénétrai dans la pièce, une victime se trouvait déjà étendue sur une longue table. Plusieurs Mahars entouraient la malheureuse créature et l’immobilisaient. Un autre, tenant entre sa patte à trois doigts un couteau effilé, incisait le corps de la victime depuis le haut de la poitrine jusqu’au bas de l’abdomen. L’opération était effectuée sans la moindre anesthésie et le supplicié poussait des cris et des gémissements affreux. C’était de la vivisection accomplie avec une volonté délibérée de cruauté. Je me sentis inondé d’une sueur froide en pensant que mon tour viendrait bientôt. Et, songeant que le temps n’existait pas, j’imaginais aisément que mes souffrances dureraient des mois avant que la mort ne m’apportât la délivrance finale !


    Les Mahars n’avaient pas prêté la moindre attention à ma personne lorsqu’on m’avait introduit dans la pièce. Ils étaient à ce point absorbés par leur travail qu’ils ignoraient probablement que les Sagoths étaient entrés en même temps que moi. La porte était toute proche. Si seulement je pouvais l’atteindre ! Mais ces lourdes chaînes s’y opposaient. Je jetai un regard circulaire autour de moi, cherchant un moyen de me soustraire à mes fers. Sur le sol, entre les Mahars et moi, gisait un minuscule instrument chirurgical que l’un d’eux avait dû laisser tomber par mégarde. Il ressemblait assez à un crochet à bottines, mais en beaucoup plus petit et la pointe en était aiguisée. Il m’est arrivé plus de cent fois au cours de ma jeunesse de forcer des serrures au moyen d’un crochet à bottines. Si seulement je parvenais à m’emparer de ce fragment d’acier poli, il me serait possible de m’évader, au moins temporairement.


    En tendant ma chaîne à la limite et en allongeant le bras autant qu’il m’était possible, mes doigts demeuraient encore à deux centimètres en deçà de l’instrument convoité. C’était un véritable supplice de Tantale ! J’avais beau distendre toutes les fibres de mon corps à l’extrême, je ne pouvais atteindre l’objet.


    À la fin, je pris le parti de me tourner et de tenter la chance avec mon pied. Mon cœur bondit dans ma gorge ! Je pouvais juste toucher le crochet ! Je craignais que, dans mes efforts pour l’attirer vers moi, je ne vinsse à le repousser par un mouvement involontaire et, cette fois, il serait alors définitivement hors de ma portée. Une abondante sueur froide sourdait de tous mes pores. Lentement, avec la plus extrême prudence, j’effectuai la tentative. Mon orteil s’abaissa sur le froid métal. Graduellement, je le rapprochai de moi jusqu’au moment où j’estimai qu’il se trouvait à portée de ma main. Un instant plus tard, je m’étais retourné, et le précieux objet se trouvait entre mes doigts.


    Je me mis aussitôt au travail sur le cadenas mahar qui retenait ma chaîne. Il était pitoyablement simple. Un enfant aurait pu l’ouvrir, et un instant plus tard, j’étais libre. Les Mahars terminaient maintenant leur travail à la table. L’un d’eux s’était déjà retourné et examinait les futures victimes, avec l’intention évidente de choisir un sujet pour l’expérience suivante,


    Ceux qui étaient occupés à la table me tournaient le dos. Sans le monstre qui s’approchait de moi, j’aurais pu m’échapper sans plus attendre. Il s’avança vers moi, lentement, lorsque son attention fut attirée par un esclave gigantesque enchaîné à quelques mètres de moi sur la droite. Le reptile s’immobilisa devant lui, examinant attentivement l’anatomie du pauvre diable et, ce faisant, il me tourna le dos l’espace d’un instant : en deux bonds, je me précipitai hors de la pièce, débouchai dans le couloir que je dévalai de toute la vitesse dont j’étais capable.


    Où étais-je, où allais-je, je n’en avais pas la moindre idée. Ma seule préoccupation était de mettre la plus grande distance possible entre cette affreuse chambre de torture et moi.


    Bientôt, j’abandonnai le galop pour prendre un pas rapide et, conscient du danger que je courais de me précipiter tête baissée dans un nouvel avatar si je ne prenais pas de précautions, je ralentis encore mon allure pour progresser avec une circonspection accrue. Au bout de quelque temps, j’atteignis un passage qui, je ne sais trop pour quelle mystérieuse raison, me parut familier. Bientôt, jetant par hasard un coup d’œil dans l’une des chambres qui donnaient dans cette galerie, j’aperçus trois Mahars endormis sur un lit de peaux. J’aurais crié de joie et de soulagement. C’était le même couloir, les mêmes Mahars auxquels je pensais confier un rôle si important dans notre évasion de Phutra. La Providence m’avait témoigné une grande bienveillance, car les reptiles dormaient toujours.


    C’est pour retrouver Perry et Ghak que je devrais à présent affronter le plus grand danger, mais je n’avais pas le choix et je me hâtai de regagner les étages supérieurs. En parvenant aux régions les plus fréquentées de l’immeuble, je découvris dans un coin un grand paquet de peaux que je hissai sur ma tête de telle sorte que les pans tombaient autour de mes épaules, dissimulant entièrement mon visage. C’est ainsi déguisé que je retrouvai Perry et Ghak dans la pièce où nous avions coutume de manger et de dormir.


    Est-il besoin de le dire, ils furent heureux de me revoir, bien qu’ils n’eussent rien su du destin auquel m’avaient condamné mes juges. Nous décidâmes de ne pas perdre un instant pour mettre à l’épreuve nos plans d’évasion. Je ne pouvais espérer échapper longtemps à l’œil vigilant des Sagoths ni transporter indéfiniment sur ma tête ce ballot de peaux sans éveiller les soupçons. J’imaginais qu’il pourrait néanmoins assurer une fois encore ma sécurité dans les couloirs et les pièces fréquentées de l’étage supérieur, et c’est ainsi équipé que je me mis en route, en compagnie de Perry et de Ghak, sous mon fardeau de peaux mal tannées dont l’odeur nauséabonde fut à deux doigts de me faire défaillir.


    Nous atteignîmes ensemble le premier réseau de couloirs sous l’étage principal de l’immeuble. À cet endroit, Perry et Ghak demeurèrent pour m’attendre. Les édifices sont taillés dans la masse calcaire. Leur architecture ne présente rien de remarquable. Les pièces sont parfois rectangulaires, parfois circulaires ou ovales. Les couloirs qui les relient sont étroits et pas toujours rectilignes. Les pièces sont éclairées par une lumière diffuse dispensée par le soleil à travers des tubes et des réflecteurs pareils à ceux que l’on aperçoit dans les avenues. Le dernier étage du sous-sol est le plus sombre. Bon nombre de couloirs ne comportent aucun éclairage. Les Mahars voient fort bien dans la pénombre.


    Jusqu’à l’étage principal, nous avions rencontré maints Mahars, Sagoths et esclaves, mais nul ne s’inquiétait de notre présence puisque nous faisions partie de la vie domestique de l’immeuble. Une seule entrée commandait l’accès de l’édifice dans l’avenue. Elle était fortement gardée par des Sagoths, c’était la seule qui nous fût interdite. Il est vrai que nous n’étions pas supposés entrer dans les appartements situés dans les profondeurs, à moins d’instructions spéciales ; mais comme on nous considérait comme des créatures inférieures dépourvues d’intelligence, on nous jugeait inoffensifs et c’est pourquoi on nous laissa pénétrer sans encombre dans le couloir menant aux étages inférieurs.


    J’emportais trois épées, deux arcs et une provision de flèches que j’avais confectionnés en collaboration avec Perry, enveloppés dans une peau de bête. Comme les esclaves circulaient couramment en portant des fardeaux similaires, mon chargement n’attira pas l’attention. Perry et Ghak étaient seuls à l’endroit où je les avais laissés, aussi je retirai l’une des épées du paquet, abandonnant le reste de l’arsenal entre les mains de mon vieil ami et je pris le chemin de l’étage inférieur.


    Parvenu à l’appartement où dormaient les trois Mahars, je m’y introduisis sur la pointe des pieds, oubliant la surdité de ces créatures. Je disposai du premier d’un rapide coup d’épée en plein cœur. Je fus moins heureux dans ma seconde estocade, et avant que je n’aie pu venir à bout de ma seconde victime, elle s’était précipitée contre le troisième adversaire qui bondit promptement sur ses pattes de derrière, me faisant face, la mâchoire largement distendue. Mais le combat n’est pas le sport favori des Mahars et lorsque le monstre se fut aperçu que j’avais déjà expédié ses deux compagnons, que mon épée était rouge de sang, il s’élança dans le dessein d’échapper à mes coups. Cependant, mes réflexes s’avérèrent trop rapides et c’est ainsi que moitié sautant moitié volant, il dévala un second couloir avec votre serviteur sur ses talons.


    S’il venait à m’échapper, c’en serait fait de nos plans et une mort instantanée sanctionnerait probablement mon échec. Cette pensée me donnait des ailes, mais en dépit de tous mes efforts, je ne pouvais faire mieux que de suivre la créature bondissante qui fuyait devant moi.


    Soudain, elle tourna brusquement dans un appartement à droite du couloir, et l’instant suivant, je me trouvai en présence de deux Mahars. Celui qui occupait la pièce à notre entrée s’affairait autour de récipients métalliques dans lesquels il avait versé des liquides et des poudres autant que je pouvais en juger par la rangée de flacons disposés sur la table devant laquelle il travaillait. Je me rendis compte, en l’espace d’un éclair, sur quoi j’étais tombé. C’était justement la pièce pour la découverte de laquelle Perry m’avait donné les indications les plus détaillées. C’était la pièce souterraine recelant le Grand Secret de la race des Mahars. Sur la table, non loin des flacons, j’aperçus le livre relié en peau, contenant l’unique copie du document que j’étais chargé de me procurer après avoir tué les trois Mahars dans leur sommeil.


    La pièce ne possédait pas d’autre issue que la porte dont j’occupais actuellement l’entrée, face à face avec les deux effrayants reptiles. Acculés, je savais qu’ils se défendraient comme des démons et ils possédaient tout ce qu’il fallait pour se battre lorsqu’ils ne pouvaient plus faire autrement. D’un même mouvement, ils se précipitèrent sur moi, et si je perçai le cœur du premier à l’instant même, le second planta ses crocs étincelants dans mon bras droit, au-dessus du coude, et avec ses griffes acérées se mit à me labourer le corps dans l’intention évidente de m’étriper. Il était inutile de tenter de dégager mon bras de l’étau implacable et je m’attendais d’un instant à l’autre à le voir séparé de mon corps. Je souffrais mille morts, mais la douleur ne servait qu’à décupler mes efforts pour venir à bout de mon antagoniste.


    Nous exécutions une furieuse danse à l’intérieur de la pièce, le Mahar m’assenant de terribles coups de ses griffes tranchantes cependant que je m’efforçais de protéger mon corps en parant de mon mieux les attaques de ma main gauche, et en guettant le moment propice pour transférer mon épée de la main droite à présent inutilisable, à la gauche, qui d’ailleurs faiblissait rapidement. Je réussis enfin, et d’un effort suprême, je plongeai la lame au travers du corps de mon horrible ennemi.


    Il mourut aussi silencieusement qu’il avait combattu et, bien qu’affaibli par la douleur et la perte de sang, c’est avec un sentiment d’orgueil triomphant que j’enjambai le corps secoué par les derniers spasmes de l’agonie, pour m’emparer du secret le plus jalousement gardé de tout un monde. Un coup d’œil suffit à m’assurer qu’il s’agissait bien du document dont Perry m’avait donné la description.


    En me saisissant du précieux livre, pensai-je aux conséquences de mon geste sur le destin de la race humaine de Pellucidar ? Fus-je conscient du fait que d’innombrables générations à venir béniraient mon nom en évoquant l’exploit que j’avais accompli pour mettre fin à leur asservissement ? Pas le moins du monde. Mon esprit était accaparé par un beau visage à l’ovale, aux yeux limpides, surmonté d’une masse, mouvante de cheveux d’un noir de jais. Je pensais à des lèvres couleur de cerise, faites pour le baiser. Et soudain, à propos de rien, seul dans la chambre secrète des Mahars de Pellucidar, je compris que j’aimais Diane la Magnifique.

  


  
    12.

    

    La poursuite


    Pendant un instant, je demeurai là, absorbé par l’image de ma bien-aimée, puis avec un soupir, je glissai le livre dans le cordon qui retenait mon pagne et je quittai la pièce. Au pied du couloir menant à l’étage supérieur, je fis entendre le sifflement convenu qui devait avertir Perry et Ghak de mon succès. Un instant plus tard, ils me rejoignirent et je constatai avec surprise que Hooja le Rusé les accompagnait.


    — Il s’est joint à nous, expliqua Perry, sans tenir compte de nos objections. C’est un véritable renard. Il a flairé nos intentions et, plutôt que de compromettre nos chances, j’ai préféré le conduire jusqu’à vous et vous laisser le soin de décider si nous devons l’admettre ou non dans notre petit groupe.


    Je n’éprouvais pour Hooja ni sympathie ni confiance. J’étais certain qu’il n’hésiterait pas à nous trahir s’il y trouvait son avantage ; mais je ne voyais aucun moyen de refuser, et comme j’avais trucidé quatre Mahars au lieu des trois prévus, il m’était possible d’inclure le gaillard dans nos plans d’évasion.


    — Très bien, dis-je, vous pouvez nous accompagner, Hooja ; mais au premier signe de trahison de votre part, je vous passerai mon épée au travers du corps ; est-ce bien compris ?


    Il opina.


    Un peu plus tard, nous eûmes dépouillé les quatre Mahars de leurs peaux dans lesquelles nous nous introduisîmes. Ce ne fut pas chose facile que de réunir ensemble les deux parties des peaux que nous avions fendues au milieu du ventre pour en retirer les carcasses. Nous nous prêtâmes mutuellement assistance pour effectuer les opérations de couture et je demeurai le dernier pour effectuer les ultimes points, tandis que Perry conservait une ouverture de largeur suffisante à la hauteur des bras pour lui permettre de me rendre le même service. Finalement le résultat s’avéra plus satisfaisant que nous ne l’avions escompté. Nous réussîmes à maintenir la tête des reptiles en position convenable, en introduisant nos épées dans le cou et à leur imprimer des mouvements nécessaires pour leur donner l’apparence de la vie. Ce furent les pieds palmés qui nous causèrent les plus grandes difficultés, mais le problème fut enfin résolu de façon satisfaisante, si bien que notre démarche fut considérée comme parfaitement vraisemblable. De petits trous pratiqués dans le cou flasque nous permettaient de voir suffisamment pour guider notre progression.


    Ainsi accoutrés, nous nous dirigeâmes vers l’étage principal de l’immeuble. Ghak marchait en tête de l’étrange procession, Perry venait ensuite, suivi de Hooja, tandis que je fermais la marche. J’avais averti le Rusé que j’avais disposé mon épée de telle sorte que je pourrais la lui plonger dans le corps par la tête de mon reptile au moindre geste suspect.


    Un bruit de pas nombreux m’avertit bientôt que nous pénétrions dans les corridors fréquentés du niveau principal, et mon cœur se mit à battre à tout rompre. Je l’avoue sans fausse honte, j’etais littéralement terrorisé. Jamais, au cours de ma vie, je n’ai éprouvé une telle sensation de peur, d’angoisse : une véritable agonie. Si l’expression suer sang et eau correspond à une réalité, c’est bien à ce moment qu’elle prit tout son sens.


    Avec la lenteur caractéristique des Mahars lorsqu’ils n’ont pas recours à leurs ailes, nous nous glissions à travers une foule d’esclaves affairés, de Sagoths et de Mahars. Au bout d’un temps qui nous parut une éternité, nous atteignîmes la porte extérieure qui donne accès à l’avenue principale de Phutra. De nombreux Sagoths flânaient à proximité de l’ouverture. Ils jetèrent un coup d’œil sur Ghak lorsqu’il passa entre leurs rangs. Puis ce fut le tour de Perry et de Hooja. Maintenant, c’était à moi. Soudain, dans un brusque accès de terreur paralysante, je m’aperçus que le sang qui coulait de ma blessure se répandait sur le sol à travers le pied de ma peau de Mahar, laissant des traces révélatrices sur le sol, car je vis un Sagoth attirer l’attention de son compagnon sur elles.


    Le garde se plaça devant moi et désignant mon pied saignant, s’adressa à moi dans le langage muet que ces deux races emploient pour communiquer entre elles. Aurais-je su ce qu’il me disait que je n’aurais pas pu lui répondre avec la peau morte qui me recouvrait. Un jour j’avais vu un grand Mahar pétrifier un Sagoth présomptueux d’un seul regard. Je n’avais pas le choix des moyens, aussi eus-je recours à ce procédé. Faisant halte aussitôt, à l’aide de mon épée je tournai la tête du reptile de manière à donner l’impression qu’il posait un regard interrogateur sur l’homme-gorille. Un long moment, je demeurai parfaitement immobile, fixant le Sagoth de ces yeux morts. Puis je baissai la tête et repris lentement la route. Durant un moment, la situation demeura en suspens, puis au dernier moment, le garde s’effaça et je m’engageai dans l’avenue.


    Nous poursuivions notre progression dans la vaste avenue, mais maintenant nous nous sentions en sécurité en raison même de la foule d’ennemis qui nous entouraient de tous côtés. Fort heureusement, la rue était pleine de Mahars qui se rendaient en foule vers un lac peu profond, situé à un kilomètre et demi ou deux de la cité. Ils s’y rassemblent à la fois pour satisfaire leurs instincts amphibies, plonger à la poursuite du menu fretin, et jouir de la fraîcheur de l’eau à quelques brasses de la surface. C’est un lac d’eau douce, de peu de profondeur et dénué des plus grands reptiles qui rendent les mers de Pellucidar inaccessibles aux hôtes de moindre importance.


    Avec le reste de la foule, nous franchîmes les degrés et débouchâmes dans la plaine. Pendant quelque distance, Ghak demeura dans le flot qui se dirigeait vers le lac, mais il finit par s’arrêter au fond d’une petite crique où nous le rejoignîmes et où nous demeurâmes seuls lorsque les derniers Mahars eurent disparu. Alors, sans quitter nos déguisements, nous prîmes résolument la direction opposée à Phutra.


    La chaleur provoquée par les rayons verticaux du soleil rendait le séjour dans nos affreuses prisons insupportable, si bien qu’après avoir franchi un léger vallon et pénétré dans une forêt, nous abandonnâmes finalement les peaux des Mahars qui nous avaient permis de parvenir sans dommage jusqu’à ce point.


    Je ne vous importunerai pas du récit détaillé de cette fuite harassante. Qu’il vous suffise de savoir que nous poursuivîmes notre route en courant jusqu’à tomber d’épuisement, que nous fûmes harcelés par d’étranges et terribles bêtes, que nous échappâmes de justesse aux dents cruelles de lions et de tigres auprès desquels les félins de notre monde extérieur feraient figure de nains dérisoires.


    Nous poursuivions notre course sans trêve ni relâche, uniquement préoccupés de mettre la plus grande distance possible entre nous et Phutra. Ghak nous conduisait vers son propre pays, le pays de Sari. Nous n’avions rien remarqué qui pût nous faire supposer qu’on nous donnait la chasse, et pourtant nous étions persuadés que quelque part derrière nous, d’implacables Sagoths nous suivaient à la piste. Au dire de Ghak, ils n’abandonnaient jamais leur proie avant de l’avoir capturée ou d’avoir été repoussés par des forces supérieures.


    Notre seul espoir, affirmait-il, c’était d’atteindre sa tribu retranchée dans les montagnes et dont la force était suffisante pour repousser toutes les attaques des Sagoths.


    C’est ainsi qu’après une marche qui avait duré, semble-t-il, des mois et peut-être des années, comme je m’en rends compte à présent, nous arrivâmes en vue de l’escarpement qui défendait les abords de Sari. Et presque au même instant, Hooja qui n’avait pas cessé de regarder derrière lui, nous avertit qu’il venait d’apercevoir une troupe d’hommes, très loin sur nos arrières, au moment où elle franchissait un monticule. C’étaient les poursuivants dont nous redoutions l’apparition depuis si longtemps.


    J’interrogeai Ghak pour savoir si nous avions le temps d’entrer en Sari avant d’être rejoints par eux.


    — Il se peut, répondit-il, mais vous vous apercevrez que les Sagoths peuvent se déplacer avec une incroyable rapidité et, comme ils sont pratiquement infatigables, ils sont certainement beaucoup plus frais que nous. Alors…


    Il s’interrompit en regardant Perry.


    Je savais ce qu’il voulait dire. Le vieil homme était bien près de l’épuisement. Pendant une grande partie de notre fuite, Ghak et moi nous nous étions relayés pour le soutenir. Avec un tel poids mort, des poursuivants moins agiles que les Sagoths pourraient aisément nous rejoindre avant que nous ayons gravi les rudes escarpements qui nous attendaient.


    — Prenez les devants avec Hooja, lui dis-je. Perry et moi, nous vous suivrons à distance si nous en sommes capables. Nous avançons moins vite et il n’y a pas de raison de vous sacrifier. Nous n’y pouvons rien. Nous devons nous résigner à l’inéluctable.


    — Je n’abandonnerai jamais un compagnon, répondit simplement Ghak.


    J’ignorais que ce grand gaillard primitif et velu possédait une telle noblesse de caractère. Je lui vouais déjà une grande sympathie, mais à présent il s’y ajoutait du respect et de l’affection.


    Je le pressai néanmoins de prendre les devants, m’efforçant de le persuader que s’il rejoignait ses compatriotes à temps, il pourrait revenir à la tête d’une troupe suffisante pour repousser les Sagoths et nous sauver.


    Non, il refusait obstinément de nous abandonner, mais il suggéra que Hooja fût chargé d’avertir les Sariens du danger que courait le roi. Il ne fallut guère d’arguments pour persuader Hooja : une simple suggestion suffit à le lancer, bondissant, vers les pentes que nous venions d’atteindre.


    Perry se rendit compte qu’il mettait en danger la vie de Ghak et la mienne, et le pauvre vieux nous supplia de poursuivre notre course sans nous soucier de lui. Pourtant, je savais qu’il éprouvait une terreur mortelle à la pensée de retomber entre les mains des Sagoths. Ghak finit par résoudre partiellement le problème en soulevant Perry dans ses bras puissants et en le juchant sur son dos. Si le fardeau ralentissait son allure, il avançait plus vite néanmoins que lorsqu’il se contentait de soutenir les pas flageolants du vieillard.

  


  
    13.

    

    Le rusé


    Les Sagoths gagnaient rapidement du terrain, car après nous avoir aperçus, ils avaient considérablement accéléré leur allure. Nous poursuivions notre ascension titubante, en suivant le canyon étroit que Ghak avait choisi pour gravir les hauteurs de Sari. De part et d’autre de nous s’élevaient des falaises verticales composées de strates multicolores, tandis que sous nos pieds, une dense herbe de montagne formait un épais et silencieux tapis. Depuis que nous avions pénétré dans le canyon, nous n’avions pas aperçu nos poursuivants, et je commençais à espérer qu’ils avaient perdu notre piste et que nous atteindrions les falaises qui se rapprochaient maintenant d’instant en instant, avec suffisamment d’avance pour pouvoir les escalader avant d’être rejoints.


    Devant nous, aucun indice ne nous permettait de savoir si Hooja avait réussi dans sa mission. À présent, il aurait déjà dû atteindre les avant-postes des Sariens et nous aurions dû entendre les cris sauvages des guerriers se précipitant sur leurs armes pour voler au secours de leur roi. D’un instant à l’autre, les sévères falaises auraient dû se couvrir de guerriers primitifs. Mais il ne se produisit rien de tel. En fait, le Rusé nous avait trahis. Au moment où nous nous attendions à voir les lanciers sariens se précipiter à notre secours sur les pas de Hooja, ce traître poltron contournait les abords du plus proche village sarien, afin d’apparaître de l’autre côté lorsqu’il serait trop tard pour nous sauver, prétextant qu’il s’était perdu parmi les montagnes.


    Hooja me tenait toujours rancune du coup de poing que je lui avais administré pour défendre Diane, et son esprit malveillant n’hésitait pas à nous sacrifier tous pour se venger de moi.


    Tandis que nous nous rapprochions des falaises et que les Sariens n’apparaissaient toujours pas, Ghak montra des signes d’inquiétude et de colère, et tandis que les cris de nos poursuivants se rapprochaient avec une rapidité de plus en plus alarmante, il me déclara par-dessus son épaule que nous étions perdus.


    Un regard en arrière me permit d’apercevoir le premier Sagoth à l’extrémité du long canyon que nous venions de suivre, puis un brusque crochet fit disparaître la laide créature à ma vue ; mais le puissant hurlement de rage triomphante qui s’éleva derrière nous montrait bien que l’homme-gorille nous avait aperçus.


    De nouveau, la falaise tourna à angle aigu sur la gauche, mais à droite, une seconde gorge rencontrait la première en prolongeant sensiblement l’avenue principale dont elle semblait la continuation normale. À présent, les Sagoths n’étaient guère à plus de 250 mètres derrière nous et je compris qu’il serait vain d’espérer leur échapper autrement que par la ruse. Une faible chance se présentait à moi de sauver Perry et Ghak et en arrivant au point de bifurcation, je décidai de la tenter.


    J’attendis que le premier Sagoth fît son apparition. Ghak et Perry avaient déjà disparu au détour du canyon de gauche, et lorsque je compris au hurlement sauvage qu’il poussa que le Sagoth m’avait aperçu, je tournai les talons et pris la fuite en m’engageant dans la gorge de droite. Cette manœuvre réussit pleinement et toute la troupe des chasseurs d’hommes s’engouffra à ma suite dans le canyon de droite, cependant que Ghak et Perry marchaient vers le salut dans celui de gauche.


    La course n’a jamais été ma spécialité favorite en athlétisme, et à présent que ma vie dépendait de la vélocité de mes jarrets, je n’oserais affirmer que mes temps furent meilleurs qu’à l’époque où mes pitoyables performances attiraient sur moi les quolibets de la foule, les uns me traitant de « tortue », tandis que les autres me conseillaient ironiquement « d’appeler un taxi ».


    Les Sagoths gagnaient rapidement du terrain. L’un d’eux en particulier, plus agile que ses Compagnons, se rapprochait dangereusement. Le canyon s’était aminci pour ne plus former qu’une étroite faille rocheuse, s’élevant en pente abrupte vers un col exigu entre deux pics jumeaux. Ce qui m’attendait au-delà, il m’était impossible de le deviner. Peut-être un aplomb vertical d’une centaine de mètres sur une autre vallée. Allais-je me trouver acculé dans une impasse ?


    Comprenant que je ne pouvais parvenir au sommet de la pente avant les Sagoths, je décidai de jouer le tout pour le tout afin d’interrompre momentanément leur progression et pour ce faire, je décrochai l’arc rudimentaire qui pendait à mon épaule et saisis une flèche dans le carquois de peau que je portais en bandoulière. Tout en ajustant l’empenne à la corde, je virai sur place et fis face à l’homme-gorille.


    Dans le monde où je suis né, je n’avais jamais tiré à l’arc, mais depuis notre départ de Phutra, j’avais pourvu au ravitaillement de notre petite troupe en abattant quelque menu gibier à coups de flèche et c’est ainsi que, sous l’aiguillon de la nécessité, j’étais devenu un archer fort honorable. J’avais également remplacé la corde de mon arc par une longueur de boyau extrêmement résistant, prélevé sur un tigre gigantesque que nous avions harcelé de flèches, percé de coups de sagaie et finalement mis à mort en lui plongeant nos épées dans le corps. Le bois dur de l’arc était très robuste, et la résistance et l’élasticité de ma nouvelle corde me donnaient une grande confiance en mon arme.


    Jamais je n’avais eu davantage besoin de tout mon sang-froid, jamais je n’avais mieux dominé mes nerfs et mes muscles. Je visai avec autant de soin et de calme que s’il se fût agi d’une cible d’exercice. Le Sagoth n’avait jamais vu d’arc, mais soudain, il dut, en dépit de son intellect obtus, se douter que l’objet que je pointais sur lui constituait un mystérieux engin de destruction, car il s’immobilisa brusquement en soulevant sa hachette d’un mouvement large et puissant. Outre les nombreuses utilisations de cet instrument, les hommes-gorilles l’emploient également comme arme de jet et cela avec une précision qui tient du miracle, même dans les circonstances les moins favorables.


    Mon arc était tendu à fond, mon œil avait pointé l’extrémité acérée de la flèche sur le cœur de mon adversaire. Dans l’instant où il lança sa hachette, je tirai. Sitôt les projectiles partis, je fis un bond de côté, mais le Sagoth s’élança en avant afin de poursuivre son attaque à la sagaie. Je sentis le souffle de la hachette lorsqu’elle frôla ma tête. Au même instant, la flèche perça le cœur sauvage de l’homme-gorille qui poussa un seul gémissement et vint tomber à mes pieds, raide mort.


    Deux de ses compagnons le suivaient de près, à une quinzaine de mètres environ, mais j’eus néanmoins le temps de saisir le bouclier du mort dont la protection m’apparaissait d’autant plus souhaitable que j’avais été plus près d’expérimenter à mes dépens la redoutable efficacité de la hachette. Ceux que j’avais confectionnés à Phutra, nous n’avions pu les emporter car leurs dimensions excluaient toute possibilité de les dissimuler à l’intérieur des peaux des Mahars qui nous avaient permis de quitter la cité sans encombre.


    Le bouclier mis en place sur mon bras gauche, je lançai une nouvelle flèche qui abattit un second Sagoth, puis comme la hachette du troisième volait déjà vers moi, je la reçus sur mon bouclier et disposai une nouvelle flèche sur mon arc pour lui rendre la politesse ; mais il n’attendit pas son reste, et faisant volte-face, battit précipitamment en retraite vers le gros de la troupe des hommes-gorilles. De toute évidence, il m’avait suffisamment vu pour le moment.


    J’en profitai pour reprendre immédiatement ma fuite et, de leur côté, les Sagoths parurent moins ardents que précédemment à continuer la poursuite d’aussi près. J’atteignis le sommet du col sans dommage, pour me trouver au bord d’un abîme d’une centaine de mètres de profondeur. Mais sur la gauche, une étroite corniche suivait les contours de la falaise verticale. Je m’y engageai et après un coude brusque, à quelques mètres de l’embouchure du canyon, le chemin s’élargit et j’aperçus sur ma gauche l’ouverture béante d’une vaste grotte. Au-delà, la corniche se poursuivait pour disparaître derrière un nouvel épaulement rocheux de la montagne.


    Ici, j’en avais la nette impression, je pourrais défier une armée entière, car le sentier ne permettait pas le passage de plus d’un homme à la fois et, d’autre part, il ne pouvait savoir que je l’attendais avant d’avoir franchi le coude. Autour de moi, gisait un éparpillement de pierres éboulées des hauteurs, de toutes formes et de toutes dimensions, dont un grand nombre étaient suffisamment maniables pour servir de munitions et me permettre d’économiser mes précieuses flèches. Rassemblant une pile de pierres à l’entrée de la grotte, j’attendis l’arrivée des Sagoths.


    Tandis que je guettais, l’oreille et les nerfs tendus, le faible bruit qui m’avertirait de l’approche de mes ennemis, un léger craquement provenant de l’intérieur de la caverne attira mon attention. Je supposai aussitôt qu’il avait été produit par le mouvement du corps massif de quelque bête monstrueuse se dressant sur le sol rocheux de son repaire. Au même instant, je crus distinguer le frottement de sandales de peau sur la corniche, au-delà du coude. Pendant les quelques secondes qui suivirent, mon attention se trouva considérablement divisée.


    Puis, émergeant de l’ombre d’un noir d’encre, à ma droite, je vis deux yeux de flamme qui se plantaient dans les miens. Ils me dominaient de soixante bons centimètres. La bête aurait pu, il est vrai, se trouver juchée sur une plate-forme surélevée, dans l’intérieur de la grotte, ou dressée sur ses pattes de derrière ; mais je m’étais suffisamment familiarisé avec les monstres de Pellucidar pour savoir que j’allais peut-être me trouver nez à nez avec quelque nouveau et terrifiant titan dont la taille et la férocité éclipseraient celles des colosses qu’il m’avait été donné de voir jusqu’à présent.


    Quelle que fût sa nature, il s’approchait lentement de l’entrée de la caverne et bientôt il fit entendre un grondement bas et menaçant. Je ne m’attardai pas davantage à disputer la possession de la corniche au propriétaire de cette voix sépulcrale, je doute fort que le son en fût parvenu jusqu’aux oreilles des Sagoths en raison de sa faible sonorité, mais il était riche de telles possibilités latentes qu’il ne pouvait émaner, à mon avis, que d’une bête aussi gigantesque que féroce.


    En battant en retraite le long de la corniche, j’eus bientôt dépassé l’entrée de la grotte, où je n’apercevais plus désormais les terrifiants yeux de flamme, mais un instant plus tard, j’aperçus le visage féroce d’un Sagoth qui s’avançait prudemment sur la corniche après avoir contourné l’éperon rocheux de l’autre côté de l’ouverture de la grotte. Lorsqu’il m’aperçut, l’homme-gorille s’élança sur l’étroit chemin, bientôt suivi par ses compagnons marchant en file indienne serrée. À cet instant précis, la bête fit son apparition sur le seuil de la grotte, si bien qu’elle se trouva nez à nez avec les Sagoths qui s’avançaient le long de l’étroite corniche.


    L’animal était un gigantesque ours des cavernes, dressant sa taille colossale de deux mètres cinquante à l’épaule, tandis qu’il mesurait bien trois mètres soixante depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de sa queue. À la vue des Sagoths, il émit un effroyable grondement, et les chargea directement, la gueule ouverte. Avec un cri de terreur, le premier homme-gorille fit volte-face pour s’enfuir, mais il vint se heurter à ses compagnons qui le suivaient dans sa course.


    Les mots sont impuissants à dépeindre la scène d’horreur qui suivit. Le Sagoth le plus proche de l’ours des cavernes, voyant sa retraite coupée, bondit délibérément dans l’abîme et vint s’écraser sur les roches dentelées, cent mètres plus bas. Puis les mâchoires géantes se refermèrent sur le suivant ; on entendit l’horrible craquement des os broyés et le cadavre désarticulé fut jeté à son tour dans le vide. Le géant n’interrompit pas une seconde sa progression le long de l’étroite corniche.


    En poussant des hurlements épouvantables, les Sagoths bondissaient maintenant au-dessus du précipice pour lui échapper, et lorsque je le vis pour la dernière fois, il contournait l’épaulement rocheux, poursuivant avec obstination les derniers survivants des chasseurs d’hommes. Pendant un temps interminable, je perçus les affreux grondements de la brute mêlés aux cris perçants de ses victimes, et enfin le tumulte s’atténua petit à petit pour s’évanouir dans le lointain.


    J’appris plus tard, de la bouche de Ghak, qui avait réussi à rejoindre les hommes de sa tribu et revenait à mon secours à la tête d’une troupe de guerriers, que le ryth, c’est ainsi qu’on l’appelle, avait continué la poursuite des Sagoths et les avait exterminés jusqu’au dernier. Ghak était persuadé que j’avais été la proie du redoutable géant, qui est vraiment le roi des animaux de Pellucidar.


    Me souciant peu de revenir au canyon, où je pourrais être la victime de l’ours des cavernes ou tomber sous les coups des Sagoths, je poursuivis mon chemin le long de la corniche, espérant que je pourrais atteindre le territoire des Saris en contournant la montagne par une autre direction. Mais je finis par me perdre dans le dédale de gorges et de défilés et ne parvins chez les Saris que longtemps plus tard.

  


  
    14.

    

    Les jardins de l’Éden


    En l’absence de tout guide céleste, il n’est pas étonnant que je me sois égaré dans le labyrinthe constitué par cet enchevêtrement de hautes montagnes. En réalité, je les avais complètement franchies pour déboucher au-dessus de la vallée située de l’autre côté. Je me souviens d’avoir erré pendant fort longtemps avant de parvenir enfin, las et affamé, devant une petite grotte creusée dans une formation calcaire qui avait depuis quelque temps remplacé le granit.


    La caverne qui avait séduit mon imagination se trouvait à mi-chemin d’une falaise abrupte qui s’élevait à une altitude considérable. Le chemin qui y donnait accès n’était praticable par aucune bête de dimensions imposantes et son volume intérieur ne pouvait offrir un abri confortable qu’aux plus petites espèces de mammifères ou de reptiles. C’est pourtant avec des précautions extrêmes que je me glissai dans son intérieur ténébreux.


    Là, je trouvai une grotte assez vaste, éclairée par une faille étroite dans les roches du plafond qui laissait filtrer suffisamment de rayons solaires pour dissiper partiellement la nuit totale que je m’attendais à trouver. La grotte était entièrement vide et aucune trace visible ne permettait de faire croire qu’elle avait été récemment occupée. L’entrée en était relativement exiguë, si bien qu’au prix d’efforts considérables, il me fut possible de l’obstruer entièrement au moyen d’une roche prélevée dans le fond de la vallée.


    Puis je repris de nouveau le chemin de cette vallée pour ramasser une brassée d’herbe, et en cours de route je fus assez heureux pour abattre un orthopi, représentant miniature de la race chevaline en Pellucidar, dont la taille ne dépasse guère celle d’un fox-terrier et que l’on trouve en abondance dans toutes les régions du monde intérieur. C’est ainsi que je revins à mon aire nanti de nourriture et d’un lit de fortune, où après un repas de viande crue, à l’ingestion de laquelle j’étais maintenant complètement habitué, je traînai le rocher qui me servait de porte, je me glissai sur la corniche rocheuse qui me servait de terrasse. Devant moi, s’étendait une vallée étroite mais très pittoresque, au milieu de laquelle une rivière étincelante faisait rouler ses eaux limpides vers une mer intérieure dont les flots bleus étaient tout juste visibles entre les deux chaînes de montagnes qui servaient de murs d’enceinte à ce petit paradis. Le versant opposé était couvert de verdure, car une grande forêt montait à l’assaut des pentes jusqu’aux premiers contreforts des masses rocheuses rouges, jaunes et d’un vert cuivré qui en formaient les cimes. La vallée elle-même était tapissée d’une herbe luxuriante tandis que, de place en place, des taches de fleurs sauvages mettaient des éclaboussures de couleurs vives sur le fond vert.


    La surface de la vallée était piquetée de petits bouquets d’arbres analogues aux palmiers, en groupes de trois ou de quatre unités pour la plupart. Des antilopes s’abritaient sous leur ombrage tandis que d’autres paissaient à découvert, ou se dirigeaient de leur démarche gracieuse vers le prochain gué pour étancher leur soif. On distinguait plusieurs espèces de ce bel animal dont le spécimen le plus magnifique ressemblait à l’élan géant d’Afrique, à ceci près que leurs cornes spiralées décrivaient une courbe complète autour de leurs oreilles pour revenir de nouveau pointer vers l’avant en deux formidables lances, devant la face et au-dessus des yeux. Ils faisaient penser, pour la taille, à un taureau de pure race Hereford, mais sans rien perdre pour autant de leur agilité et de leur vitesse. Les larges rayures jaunes, qui ornent leur robe d’un rouan foncé, me les firent prendre pour des zèbres, la première fois que je les aperçus. Ce sont, dans l’ensemble, d’élégants animaux. Ils donnaient une touche suprême à l’étrange et délicieux paysage qui s’étendait devant ma nouvelle demeure.


    J’avais décidé de faire de la grotte mon quartier général et de m’en servir comme d’une base pour l’exploration systématique de la région environnante, dans le but de découvrir le pays de Sari. Mon premier soin fut de dévorer le reste de la carcasse de l’orthopi que j’avais abattu avant ma dernière période de sommeil. Puis je dissimulai le Grand Secret dans une niche profonde à l’arrière de ma caverne, roulai le rocher devant la porte de mon antre, et m’armant de mon arc, de flèches, de mon épée et de mon bouclier, je descendis dans la paisible vallée.


    Les troupeaux d’herbivores s’écartaient sur mon passage lorsque je traversais leurs rangs, tandis que les petits orthopis manifestaient la plus grande méfiance et prenaient le galop pour se mettre hors de portée. Tous les animaux cessaient de paître à mon approche et, après s’être écartés à une distance respectueuse, m’observaient de leurs yeux graves, les oreilles dressées. À un moment, l’un des vieux mâles, de l’espèce des antilopes zébrées, baissa la tête en mugissant de colère, allant même jusqu’à faire quelques pas dans ma direction, si bien que je crus un instant qu’il allait charger ; mais lorsque j’eus passé mon chemin, il se remit à paître comme si rien ne s’était passé.


    Sur la partie basse de la vallée, je passai à proximité d’un groupe de tapirs, et de l’autre côté de la rivière j’aperçus un grand sadok, l’énorme ancêtre bicorne de notre moderne rhinocéros. À l’extrémité de la vallée, les falaises, sur la gauche, se prolongeaient jusque dans la mer, si bien que pour les contourner comme je le désirais, il me fallait en faire l’ascension pour découvrir une corniche qui me permettrait de poursuivre ma progression.  quelque quinze mètres de la base, je découvris une sorte d’encorbellement qui formait un sentier naturel le long de la falaise et que je suivis au-dessus de la mer, pour atteindre l’extrémité de la muraille.


    À présent, la corniche s’élevait rapidement vers le sommet de l’escarpement, les stratifications dont elle était composée s’étant dressées suivant un angle abrupt sous l’effet des pressions internes qui avaient provoqué la surrection des montagnes adjacentes. Tandis que je gravissais la pente avec une attention vigilante, mon attention fut soudain attirée vers le haut par un étrange sifflement et un bruit ressemblant à un battement d’ailes.


    Au premier regard, mes yeux horrifiés découvrirent la plus terrifiante vision qu’il m’ait été donné de contempler depuis mon entrée dans Pellucidar. C’était un dragon géant pareil aux animaux de légende décrits dans les contes de fées de ma terre natale. Son corps colossal devait bien mesurer douze mètres de long, tandis que les ailes de chauve-souris qui lui permettaient de se tenir dans les airs avaient au moins dix mètres d’envergure. Sa gueule béante était armée de longues dents aiguës et ses pattes garnies de griffes démesurées.


    Le sifflement, qui avait d’abord attiré mon attention, s’échappait de sa gorge et semblait dirigé vers un objet situé au-delà et au-dessous de moi et qu’il m’était impossible de voir. La corniche, sur laquelle je me tenais, se terminait brusquement quelques pas plus loin, et parvenu au point de clivage, j’aperçus l’objet qui avait causé l’agitation du reptile.


    À un certain moment dans le passé, un tremblement de terre avait déterminé une rupture à ce point, si bien qu’au-delà, la stratification s’était effondrée à une profondeur de six mètres pour se terminer aussi brutalement que la corniche sur laquelle je me trouvais.


    Et là, bloquée dans l’infranchissable tranchée creusée par la rupture de la corniche, j’aperçus une jeune fille recroquevillée sur l’étroite plateforme, le visage enfoui entre ses bras, comme pour échapper à la vision de l’horrible mort qui planait immédiatement au-dessus de sa tête.


    Le dragon décrivait des cercles de plus en plus bas et semblait se préparer à fondre sur sa proie. Il n’y avait pas un instant à perdre, pas une seconde pour évaluer mes chances de victoire sur une créature aussi terriblement armée ; mais la vue de cette fille terrorisée suscitait en moi ce que ma nature possédait de plus noble l’impulsion qui pousse le mâle à protéger le sexe plus faible et qui, chez l’homme primitif, dut souvent prévaloir sur l’instinct de conservation. Cette impulsion me jeta immédiatement aux côtés de cette victime sans défense avec l’élan irrésistible du fer vers l’aimant.


    Insouciant des conséquences de mon geste, je bondis de la corniche et me laissai choir sur l’étroite plate-forme à six mètres plus bas. Au même moment, le dragon fondit sur la fille, mais ma soudaine intervention sur le théâtre du drame dut le déconcerter, car il vira sur l’aile et reprit de l’altitude.


    Le bruit que je fis en atterrissant près d’elle dut convaincre la malheureuse que sa dernière heure était venue, car elle m’avait pris pour le dragon ; mais comme les serres cruelles tardaient à la déchirer, elle ouvrit des yeux étonnés. Lorsqu’ils se posèrent sur moi, ils prirent une expression qu’il me serait fort ardu de décrire ; mais ses sentiments eussent difficilement été plus complexes que les miens, car ces grands yeux n’étaient autre que ceux de Diane la Magnifique.


    — Diane ! m’écriai-je. Diane ! Grâce à Dieu, je suis arrivé à temps.


    — Vous ? murmura-t-elle.


    Et de nouveau elle se cacha le visage, et je ne pus décider si elle était heureuse ou fâchée de mon intervention.


    Une fois de plus, le dragon fondait sur nous, et avec une telle vitesse que je n’avais pas le temps matériel de décrocher mon arc. Tout ce que je pus faire, ce fut de saisir une pierre et de la lancer à toute volée sur la hideuse tête du reptile. Cette fois encore, le projectile frappa son but, et avec un sifflement de douleur et de rage, le dragon vira de nouveau sur l’aile et reprit de la hauteur.


    Je saisis immédiatement mon arc et une flèche et me tins prêt à l’attaque suivante. Ce faisant, je tournai les yeux vers la fille qui, à ce moment précis coulait subrepticement un regard vers moi ; aussitôt elle se couvrit de nouveau le visage de ses mains.


    — Regardez-moi, Diane, suppliai-je. N’êtes-vous pas heureuse de me voir ?


    Elle planta ses yeux dans les miens.


    — Je vous hais, dit-elle.


    Et comme je me préparais à lui demander l’autorisation d’exposer ma défense, sa main pointa dans une direction, par-dessus mon épaule.


    — Le thipdar arrive, dit-elle.


    Et je me retournai pour faire face au reptile.


    C’était donc là le thipdar ! J’aurais dû m’en douter. Le cruel molosse des Mahars. Le ptérodactyle du monde externe depuis longtemps disparu. Mais cette fois, je l’affrontais avec une arme dont il n’avait jamais fait l’expérience. J’avais choisi la plus longue de mes flèches et, de toutes mes forces je bandai l’arc jusqu’à ce que la pointe du projectile vint affleurer mon pouce gauche, et au moment où la créature piquait sur nous, je tirai en visant la poitrine osseuse.


    Sifflant comme une purge de machine à vapeur, la puissante créature se mit en vrille et tomba dans la mer, avec ma flèche complètement enfoncée dans la carcasse. Je me retournai vers la fille. Elle regardait au-delà de moi. De toute évidence, elle avait assisté à la mort du thipdar.


    — Diane, m’écriai-je, ne me direz-vous pas que vous ne regrettez pas que je vous ai retrouvée ?


    — Je vous hais, fut sa seule réponse.


    Mais j’eus l’impression qu’elle avait prononcé ces mots avec moins de véhémence que la première fois. Mais ce n’était peut-être là qu’un effet de mon imagination.


    — Pourquoi me haïssez-vous, Diane ? insistai-je.


    Mais elle ne répondit pas.


    — Que faites-vous ici ? demandai-je. Et que vous est-il arrivé depuis que Hooja vous a permis d’échapper aux Sagoths ?


    Je crus un moment qu’elle avait décidé de m’ignorer entièrement, mais elle finit par se raviser.


    — Une fois de plus, je fuyais devant Jubal le Laid, dit-elle. Après avoir faussé compagnie aux Sagoths, je suis rentrée seule dans mon pays ; mais à cause de Jubal, je n’osais pas pénétrer dans les villages, ni avertir mes amis de mon retour, de peur qu’il ne vînt à connaître la nouvelle. Grâce à une observation prolongée, j’ai découvert que mon frère n’était pas encore rentré, et c’est ainsi que j’ai continué à vivre dans une grotte située dans une vallée que ceux de ma race fréquentent rarement, attendant qu’il revienne pour me libérer de Jubal.


    Mais un des chasseurs de Jubal a fini par m’apercevoir au moment où je me glissais vers la grotte de mon père pour voir si mon frère n’était pas encore revenu. Il a donné l’alarme et Jubal s’est aussitôt lancé à ma poursuite. Il m’a pourchassée à travers maints pays. Il ne doit plus être bien loin à présent. Lorsqu’il viendra, il vous tuera et m’emportera à sa grotte. C’est un homme terrible. Je suis allée aussi loin que j’ai pu, et maintenant, je ne puis plus m’échapper.


    Et elle lança un regard désespéré vers la corniche, à six mètres au-dessus d’elle.


    — Mais il ne m’aura pas ! s’écria-t-elle soudain avec une grande véhémence. La mer est là…


    Elle fit un geste vers le bord de la falaise.


    — Et j’aime mieux appartenir à la mer plutôt qu’à Jubal.


    — C’est moi qui vous ai à présent Diane, m’écriai-je, et ni Jubal ni personne ne mettra plus la main sur vous désormais, car vous êtes mienne.


    Et je saisis sa main, mais non point pour la soulever au-dessus de sa tête et la laisser retomber en gage d’abandon.


    Elle s’était dressée sur ses pieds et me regardait dans les yeux sans ciller.


    — Je ne vous crois pas, dit-elle, car si telle avait été votre intention, vous auriez accompli ce geste lorsque les autres étaient présents pour en témoigner. Alors j’aurais vraiment été votre conjointe ; maintenant il n’y a personne pour y assister, et vous savez qu’en l’absence de témoin, cet acte ne vous engage nullement vis-à-vis de moi.


    Là-dessus elle retira sa main et me tourna le dos.


    Je m’efforçai de la convaincre de ma sincérité, mais elle était incapable d’oublier l’humiliation que je lui avais infligée.


    — Si vous dites vrai, vous aurez l’occasion de prouver votre bonne foi, dit-elle. Si Jubal ne parvient pas à vous rejoindre et à vous tuer, je serai en votre pouvoir, et le traitement que vous m’accorderez sera la meilleure preuve de vos intentions à mon égard. Je ne suis pas votre conjointe, et je vous répète que je vous hais et que je serais heureuse de ne vous revoir jamais.


    Diane était certainement sincère. Il n’y avait pas moyen de s’y tromper. J’avais déjà découvert que la sincérité et la droiture étaient des traits caractéristiques chez les hommes de Pellucidar. Je suggérai afin que nous tentions un effort pour regagner ma grotte, où nous aurions quelque chance d’échapper aux recherches de Jubal, car, je l’avoue sans honte, je ne brûlais pas du désir de rencontrer ce formidable et féroce champion, dont Diane m’avait narré les prodigieuses prouesses lors de notre première rencontre. C’était lui qui, armé d’un malheureux couteau, avait affronté et tué un ours des cavernes en combat singulier. C’était Jubal qui pouvait, à cinquante pas, traverser de part en part la carcasse blindée d’un sadok. C’était lui qui avait broyé d’un seul coup de sa masse de guerre un dyryth qui chargeait sur lui. Non, je n’avais aucun désir de rencontrer le Laid, et ce n’est pas moi qui aurais l’idée saugrenue de me lancer à sa recherche ; mais le sort en décida autrement, comme il arrive fréquemment, et je dus effectivement rencontrer Jubal le Laid face à face.


    Voici comment se produisit cet événement. J’avais conduit Diane le long de la corniche qu’elle avait empruntée pour venir, et je cherchais un sentier qui nous mènerait au sommet de la falaise, car, une fois parvenus à cet endroit, nous pourrions, je le savais, parvenir au flanc de ma petite vallée et trouver le moyen d’y descendre. Tandis que nous poursuivions notre progression le long de la corniche, je donnais à Diane les instructions les plus détaillées pour retrouver ma grotte, au cas où il m’arriverait malheur. Je savais qu’elle serait à l’abri de toutes les recherches une fois qu’elle se serait réfugiée dans mon aire, et la vallée lui fournirait largement les moyens de subsister.


    D’autre part, j’étais extrêmement piqué par son attitude à mon égard. J’avais le cœur alourdi par la tristesse, et je voulais lui donner mauvaise conscience en la persuadant que j’étais voué à un destin cruel et probablement à la mort. Mes sombres discours n’obtenaient, hélas, aucun effet, du moins autant que j’en pouvais juger. Diane se contentait de hausser ses splendides épaules en murmurant qu’il n’était pas aussi simple de se débarrasser de ses ennuis.


    Je demeurai sans voix pendant quelque temps. J’étais complètement déconcerté. Dire que je l’avais protégée d’une attaque à deux reprises… qu’au cours du dernier épisode, j’avais risqué ma vie pour sauver la sienne… j’avais de la peine à croire qu’une fille de l’âge de pierre pût être ingrate à ce point ; après tout, peut-être partageait-elle les qualités de son époque.


    Bientôt nous découvrîmes une faille dans la falaise qui avait été élargie par l’érosion de l’eau s’écoulant du plateau supérieur. L’ascension se révéla fort rude et nous eûmes quelque peine à atteindre le sommet, mais enfin nous prîmes pied sur le terre-plein qui s’étendait pendant de nombreux kilomètres jusqu’à la chaîne de montagnes principale.


    Derrière nous s’étendait la vaste mer intérieure, s’incurvant dans le lointain sans horizon pour se fondre avec le bleu du ciel, si bien que la mer semblait former au-dessus de nos têtes une immense calotte sphérique et disparaître au-delà des montagnes lointaines derrière nous… l’aspect étrange et déroutant des paysages de Pellucidar défie toute description.


    À notre droite, s’étendait une forêt touffue mais sur la gauche, le pays était couvert et clair jusqu’à l’extrémité opposée du plateau. C’est dans cette direction que nous portaient nos pas et nous reprenions notre route, lorsque Diane me toucha le bras. Je me tournai vers elle, m’attendant de sa part à quelque ouverture de paix ; mais je me trompais.


    — Jubal, dit-elle en indiquant la forêt d’un signe de tête.


    J’y portai mon regard, et je vis sortir de la forêt un homme gros comme une baleine. Il devait mesurer au moins deux mètres dix, et était bâti à l’avenant. Il était encore trop éloigné pour que je pusse distinguer ses traits.


    — Courez ! dis-je à Diane. Je pourrai le retarder et vous permettre de prendre une bonne avance. Il se peut même que je puisse le retenir jusqu’au moment où vous aurez complètement disparu.


    Puis, sans un regard en arrière, je m’avançai à la rencontre de Jubal le Laid. J’avais espéré un instant que Diane m’aurait adressé quelques mots de réconfort avant de prendre sa course, car elle ne pouvait pas douter que j’allais périr pour la sauver ; mais elle n’ouvrit même pas la bouche pour un dernier adieu, et c’est le cœur lourd que je foulai l’herbe parsemée de fleurs, en marchant vers mon destin.


    Lorsque je fus parvenu assez près de Jubal pour pouvoir distinguer ses traits, je compris pourquoi il avait reçu le sobriquet de Laid. Apparemment quelque bête féroce lui avait arraché la moitié de la figure. L’œil était parti, de même que le nez et la joue, si bien qu’on apercevait ses dents que la blessure découvrait en permanence en un effroyable rictus de cauchemar.


    Autrefois, ses traits avaient dû rivaliser de beauté avec ceux des autres individus de cette race splendide, et le résultat terrible de cette rencontre avait sans doute eu pour résultat d’aigrir un caractère déjà naturellement violent et brutal. Quoi qu’il en soit, il n’offrait pas un tableau réjouissant, et maintenant que ses traits, ou du moins ce qu’il en restait, étaient convulsés par la rage à la vue de Diane en compagnie d’un autre mâle, il était vraiment terrifiant à voir, et encore plus terrible à rencontrer.


    Il avait pris le pas de course et brandissait déjà sa puissante sagaie, cependant que je m’arrêtais pour placer une flèche sur mon arc. Je visai aussi soigneusement que je le pus. Cette opération dura un peu plus longtemps que d’habitude, car, l’avouerai-je, la vue de cet horrible adversaire m’avait ébranlé les nerfs au point que mes genoux étaient rien moins que fermes. Quelle chance avais-je contre ce redoutable guerrier que le plus féroce ours des cavernes ne parvenait pas à impressionner ? Pouvais-je espérer abattre celui qui triomphait en combat singulier du sadok et du dyryth ? Je frissonnais, mais je dois me rendre cette justice que je tremblais davantage pour Diane que pour moi-même.


    Alors, la grande brute lança sa sagaie massive à pointe de silex et je levai mon bouclier pour dévier le terrible projectile. L’impact me jeta à genoux, mais le bouclier avait parfaitement accompli son office et j’étais indemne. Jubal se précipitait à présent sur moi avec la seule arme qu’il lui restât, un couteau dont le seul aspect vous donnait des frissons dans le dos. Il était trop près pour que je pusse ajuster mon coup, mais je tirai au jugé. Ma flèche lui perça la partie charnue de la cuisse, lui infligeant une blessure douloureuse, mais qui n’entamait en rien son intégrité physique. Puis il fut sur moi.


    Mon agilité me sauva sur l’instant. Je me baissai sous son bras levé, et lorsqu’il pivota pour reprendre l’attaque, il trouva la pointe d’une épée devant son visage. Un moment plus tard, il sentit deux centimètres de fer s’enfoncer dans le bras qui tenait le couteau, si bien qu’il se montra plus prudent par la suite.


    C’était à présent un duel de stratégie, le géant velu manœuvrait pour pénétrer à l’intérieur de ma garde afin de pouvoir tirer avantage de ses muscles de colosse, tandis que je m’efforçais de le maintenir à distance. À trois reprises, il fonça, et à trois reprises je parai son coup de couteau avec mon bouclier. À chaque fois ma lame trouva son corps et lui infligea des blessures dont une au poumon. Il était déjà couvert de sang, et l’hémorragie interne provoquait des quintes de toux incoercibles qui faisaient ruisseler le sang par sa bouche hideuse et son nez, couvrant son visage et sa poitrine d’une écume rosâtre. Il présentait un spectacle assez peu ragoûtant, mais il était loin d’être mort.


    À mesure que le duel se prolongeait, je commençais à reprendre confiance, car, pour être franc, je n’avais pas espéré survivre à la première charge de cette énorme machine à tuer, mue par une rage et une haine sans frein. J’ai d’autre part l’impression que Jubal, qui n’avait tout d’abord éprouvé que le plus entier mépris pour son adversaire, commençait à le considérer avec un certain respect, et dans son cerveau primitif quelque chose l’avertissait peut-être qu’il avait enfin trouvé son maître et que sa fin était proche.


    Je ne puis expliquer autrement l’action qu’il tenta ensuite et qui n’était à mon sens qu’un effort suprême et désespéré où il jeta ses dernières ressources, convaincu que s’il ne parvenait pas à me tuer immédiatement, il ne tarderait pas à succomber sous mes coups. À la quatrième charge qu’il lança sur moi, au lieu de me porter un coup de couteau, il laissa choir son arme et, saisissant à deux mains la lame de mon épée, il me l’arracha aussi facilement que s’il avait eu affaire à un bébé.


    Après l’avoir rejetée au loin, il demeura immobile un bref instant, me dévisageant avec un rictus de triomphe tellement diabolique que je sentis mon sang se figer dans mes veines ; puis il fonça sur moi les mains nues. Mais le moment était venu pour Jubal de faire connaissance à ses dépens avec les méthodes modernes de combat. Il venait de voir pour la première fois un arc et des flèches, d’expérimenter l’efficacité d’une épée en combat singulier, il ne lui restait plus qu’à apprendre ce qu’un homme rompu au noble art peut accomplir avec ses seuls poings nus.


    Au moment où il s’avança sur moi, tel un grand ours, je me baissai de nouveau sous ses bras tendus et lui décrochai un magistral direct à la mâchoire où j’avais mis tout le poids de mon corps multiplié par toute la vitesse dont j’étais capable. Et cette grande montagne de chair de s’étaler aussitôt sur le sol. Il fut à ce point surpris et étourdi par le coup qu’il demeura plusieurs secondes étendu avant d’effectuer la moindre tentative pour se relever. Je me tenais au-dessus de lui, prêt à lui administrer une nouvelle dose sitôt qu’il aurait repris position sur ses genoux.


    Il finit enfin par se redresser, grondant de rage et de mortification ; mais ce ne fut pas pour longtemps ; je lui plaçai une gauche à la pointe du menton, qui l’expédia les quatre fers en l’air ; du coup, Jubal devint fou de rage, car nul homme sensé ne serait revenu avec autant d’obstination s’exposer aux coups de bélier que je lui prodiguais sans parcimonie. Avec une régularité de métronome, je le culbutais dès qu’il avait réussi à se redresser sur ses jambes vacillantes ; petit à petit, il demeura plus longtemps étendu sur le sol entre les coups, se relevant, ensuite avec de plus en plus de peine et de lenteur.


    À présent, sa blessure à la poitrine saignait abondamment et un terrible coup à la pointe du cœur l’envoya rouler pesamment sur le sol où il demeura complètement inerte. Je sus à ce moment que Jubal le Laid ne se relèverait plus jamais. Mais plus je contemplais ce corps massif qui demeurait dans la mort si farouche et si terrible, plus j’avais de peine à croire que j’avais, à moi seul, vaincu ce pourfendeur de monstres préhistoriques, cet ogre titanesque de l’âge de pierre.


    Je ramassai mon épée et me penchai sur le cadavre de mon adversaire. En me remémorant les péripéties de la bataille au cours de laquelle j’avais défait ce colosse, une grande idée illumina mon esprit, née de l’issue de ce duel mémorable et d’une suggestion émises par Perry dans la ville de Phutra. Si l’adresse et la science donnaient au pygmée l’avantage sur cette énorme brute, quels prodiges les autres hommes des cavernes ne pourraient-ils pas accomplir, une fois qu’ils auraient acquis cette adresse et cette science. Pellucidar entier serait à leurs pieds, je serais leur roi et Diane leur reine.


    Diane ! Je fut traversé par une légère vague de doute. Même promu à la dignité de roi, il n’était pas exclu que Diane me considérât encore avec condescendance. C’était vraiment la plus hautaine petite personne qu’il m’eût jamais été donné de rencontrer, avec cela, elle possédait un don surprenant de vous convaincre de sa supériorité. Je pouvais toujours retourner à ma grotte et lui annoncer que j’avais tué Jubal. Peut-être manifesterait-elle plus d’amabilité à mon égard, puisque je l’avais délivrée de son persécuteur. Fasse le ciel qu’elle eût trouvé aisément le chemin de la caverne ! Si par malheur, je l’avais de nouveau perdue !… Là-dessus, je me retournai pour ramasser mon arc et mon bouclier dans ma hâte à m’élancer sur ses traces, lorsqu’à ma grande surprise, je la trouvai debout, à quelques pas derrière moi.


    — Que faites-vous là, Diane ? m’écriai-je. Ne vous avais-je pas dit de vous rendre à la grotte ?


    Aussitôt, elle redressa la tête et me toisa d’un regard qui me dépouilla sur l’heure de tout le prestige que je croyais avoir acquis et me donna l’impression d’être ramené au rang de concierge du Palais, si toutefois les palais ont des concierges.


    — Vous m’aviez dit ! s’écria-t-elle en tapant du pied qu’elle avait petit. Je fais ce qu’il me plaît. Je suis fille de roi et de plus, je vous hais.


    J’étais médusé… Voilà donc la gratitude que je recueillais pour l’avoir délivrée de Jubal ! Je me retournai et contemplai mélancoliquement le cadavre.


    — Après tout, je t’ai peut-être épargné un sort plus terrible, mon pauvre vieux, dis-je.


    Mais ce genre d’ironie n’avait guère de prise sur Diane qui n’eut pas l’air d’avoir entendu ma remarque.


    — Rentrons à ma caverne, dis-je, je suis las et affamé.


    Elle me suivit à un pas de distance. Nous observions l’un et l’autre un mutisme complet. J’étais trop irrité pour parler, et de son côté la conversation avec un subalterne ne l’intéressait nullement. Je ne décolérai pas durant tout le trajet ; je me croyais fondé à obtenir ne serait-ce qu’un mot de remerciement ; n’avais-je pas, même en suivant les critères de sa propre éthique, accompli un fabuleux exploit en trucidant le redoutable Jubal en combat singulier ?


    Nous n’eûmes aucune difficulté à retrouver mon nid d’aigle. Après quoi, je descendis dans la vallée où j’abattis d’une flèche une petite antilope que je traînai le long de la pente abrupte jusque devant le seuil de notre caverne. Là, nous mangeâmes en silence. De temps à autre je lançais à ma compagne un regard à la dérobée, persuadé qu’à la voir déchirer à belles dents la chair crue, tel un animal sauvage, les sentiments que j’éprouvais pour elle se changeraient en dégoût ; mais à ma grande surprise, je découvrais qu’elle mangeait en déployant des manières aussi raffinées que la femme la plus civilisée de ma connaissance et je finis par me surprendre, plongé dans une sotte extase, subjugué par la beauté de ses robustes dents à la blancheur éclatante. Ainsi va l’amour !


    Après notre repas, nous descendîmes de compagnie au bord de la rivière, nous nous baignâmes le visage et les mains et après avoir bu tout notre soûl, nous regagnâmes la grotte. Sans un mot, je m’étendis dans le coin le plus éloigné et ne tardai pas à m’endormir.


    En m’éveillant, j’aperçus Diane, assise sur le seuil et regardant l’autre versant de la vallée. Lorsque je m’approchai, elle s’effaça légèrement pour me laisser le passage mais sans m’adresser la parole. J’aurais voulu la haïr, mais cela m’était impossible. À chaque fois que je levais les yeux sur elle, une boule me montait à la gorge au point que j’en perdais la respiration. Je n’avais jamais été amoureux de ma vie, mais il n’était pas nécessaire d’être expert pour diagnostiquer le mal dont je souffrais… aucun doute n’était possible : j’étais pris et bien pris. Dieu, combien j’aimais cette fille préhistorique si belle, si dédaigneuse et si désirable !


    Lorsque nous eûmes de nouveau mangé, j’interrogeai Diane sur le fait de savoir si elle comptait réintégrer sa tribu à présent que Jubal était mort, mais elle secoua tristement la tête, disant qu’elle n’osait pas, car il fallait encore prendre en considération le frère aîné de Jubal.


    — En quoi est-il concerné par cette affaire ? demandai-je. Vous désire-t-il à son tour, ou l’option que Jubal avait prise sur vous se transmet-elle de génération en génération comme un héritage de famille ?


    Elle n’était pas très sûre d’avoir compris le sens de mes paroles.


    — Il est probable, dit-elle, qu’ils voudront tous venger la mort de Jubal, or ils sont au nombre de sept, et sept hommes terribles. Quelqu’un devra se charger de les tuer tous, si je dois retourner parmi mon peuple.


    Il me parut soudain que j’avais assumé un contrat dont les clauses outrepassaient nettement mes possibilités, dans le rapport de sept à un, pour plus de précision.


    — Jubal n’avait-il pas des cousins, par hasard ? m’enquis-je.


    Autant savoir le pire immédiatement.


    — Si, répondit Diane, mais ils ne comptent pas, ils possèdent tous des conjointes. Les frères de Jubal n’ont pas de compagnes parce que celui-ci n’a jamais pu s’en procurer. Il était tellement laid que toutes les femmes le fuyaient. Certaines se sont même précipitées dans le Darel Az du haut des falaises d’Amoz plutôt que de s’unir au Laid.


    — Mais en quoi cela intéresse-t-il ses frères ? demandai-je.


    — J’oublie toujours que vous n’êtes pas de Pellucidar, dit Diane avec un regard de pitié mêlé de mépris, lequel mépris était d’ailleurs plus appuyé que ne l’exigeait les circonstances, pour être sûr qu’il ne m’échapperait pas. Voyez-vous, reprit-elle, un frère cadet ne peut s’unir à une conjointe avant que tous ses frères ne soient eux-mêmes en puissance de femme, à moins que ceux-ci ne renoncent à cette prérogative, ce que Jubal n’aurait fait en aucun cas, sachant bien qu’en leur imposant le célibat, ils ne mettraient que plus d’ardeur à lui trouver une conjointe.


    M’apercevant que Diane se faisait plus communicative, je commençai à nourrir quelque espoir de voir ses sentiments devenir plus chaleureux à mon égard, mais je n’allais pas tarder à voir sur quel fil ténu j’avais accroché mes rêves.


    — Puisque vous n’osez pas rentrer en Amoz, risquai-je, que va-t-il advenir de vous, puisque vous ne pouvez être heureuse en ma compagnie en raison de la haine que vous me vouez ?


    — Il faudra bien que je m’accommode de votre présence, répliqua-t-elle froidement, jusqu’au moment où vous jugerez bon d’aller chercher fortune ailleurs et de me laisser en paix. À ce moment, je saurai fort bien me débrouiller toute seule.


    Je la regardai avec une stupéfaction intense. Je ne parvenais pas à croire qu’une femme, fût-elle préhistorique, pût être aussi froide, aussi ingrate, aussi dénuée de cœur. Alors je me levai.


    — Je vais vous quitter à l’instant même, dis-je avec hauteur. Je n’ai enduré que trop longtemps votre ingratitude et vos insultes.


    Ayant dit, je me tournai dignement et descendis d’un pas majestueux vers la vallée. J’avais fait cent pas dans le silence le plus profond lorsque j’entendis la voix de Diane.


    — Je vous hais ! cria-t-elle, et sa voix se brisa de rage, pensai-je.


    Je me sentais absolument misérable, mais je ne m’étais guère éloigné que déjà je commençais à me rendre compte que je ne pouvais la laisser seule et sans protection pour assurer sa subsistance au milieu des dangers d’un monde sauvage. Elle pouvait me haïr, me traîner dans la boue, m’accabler d’opprobre comme elle l’avait déjà fait, au point de susciter ma propre haine ; mais en dépit de tout, je l’aimais, tel était le fait pitoyable et je ne pouvais me résoudre à l’abandonner.


    Plus j’y réfléchissais et plus j’étais transporté de fureur, si bien qu’en atteignant le fond de la vallée, je bouillais d’une rage insensée et que je remontai la pente aussi vite que je l’avais descendue. Je vis que Diane avait abandonné la terrasse pour se réfugier dans la grotte. Elle était étendue la face contre terre sur la couche d’herbe que j’avais cueillie dans la vallée pour lui servir de lit. Lorsqu’elle m’entendit franchir le seuil de la porte, elle bondit sur ses pieds comme une tigresse.


    — Je vous hais ! s’écria-t-elle.


    Passant sans transition du brillant soleil de midi qui régnait au dehors, dans la pénombre de la caverne, je ne pouvais distinguer ses traits et je m’en réjouissais plutôt, car il m’eût été pénible d’y lire la haine qu’elle matérialisait en paroles.


    Au début, je ne dis pas un mot. Je m’avançai dans la grotte et la saisi par les poignets, et lorsqu’elle se débattit, je l’entourai de mon bras pour immobiliser ses mains le long de mon corps. Elle luttait comme une tigresse, mais de ma main libre je lui renversai la tête en arrière, j’imagine que je m’étais soudain transformé en brute, que j’étais remonté à mille millions d’années en arrière et que, tel un véritable homme des cavernes, je prenais ma femelle de force, puis je baisai sans me lasser cette bouche magnifique.


    — Diane, criai-je en la secouant rudement, je vous aime. Ne pouvez-vous pas comprendre que je vous aime plus que tout ce qui existe dans ce monde ou dans le mien ? Que je vais vous posséder ? Qu’un amour tel que le mien ne peut être repoussé ?


    Je remarquai qu’elle demeurait à présent fort tranquille dans mes bras, et comme mes yeux s’accoutumaient à la lumière, je vis qu’elle souriait, d’un sourire plein de bonheur. J’étais littéralement comme un homme frappé par la foudre. Puis je m’aperçus qu’elle s’efforçait de se dégager avec une infinie douceur et je desserrai mon étreinte. Lentement, elle leva les bras et les passa autour de mon cou, puis elle attira ma bouche vers la sienne et me donna un long, long baiser. Enfin elle parla.


    — Pourquoi n’avoir pas agi ainsi dès le début, David ? J’attendais ce geste depuis si longtemps.


    — Comment ? m’écriai-je. Vous n’arrêtiez pas de me crier votre haine !


    — Attendiez-vous de moi que je me précipite dans vos bras pour vous avouer mon amour avant de savoir si vous m’aimiez ? demanda-t-elle.


    — Mais je vous ai déjà dit que je vous aimais, m’exclamai-je.


    — L’amour s’exprime en actes, répliqua-t-elle. Vous auriez pu contraindre votre bouche à prononcer n’importe quelles paroles, mais lorsque vous m’avez prise dans vos bras, votre cœur a parlé au mien le langage qu’une femme comprend le mieux. Quel sot vous êtes, David !


    — Alors vous ne m’avez jamais haï, Diane ? insistai-je.


    — Je vous ai aimé depuis le premier moment où je vous ai vu, murmura-t-elle, mais je ne l’ai découvert que lorsque vous avez frappé Hooja le Rusé pour me repousser ensuite.


    — Mais je ne vous ai pas repoussée ! criai-je. Je ne connaissais pas vos usages, je ne sais d’ailleurs pas si je les connais mieux à présent… Il me semble incroyable que vous ayez pu à ce point me trainer dans la boue sans pour autant cesser de m’aimer.


    — Vous auriez dû vous douter, dit-elle, en constatant que je ne vous fuyais pas, que ce n’était pas la haine qui m’enchaînait à vous. Pendant que vous luttiez contre Jubal, j’aurais pu me dissimuler à la lisière de la forêt et en apprenant l’issue du combat, rien n’eût été plus simple que de vous fausser compagnie et de rejoindre mon propre peuple.


    — Mais les frères de Jubal… ses cousins…, lui rappelai-je.


    Elle sourit et se cacha le visage dans le creux de mon épaule.


    — Il fallait bien vous raconter quelque chose, murmura-t-elle, trouver une excuse pour demeurer près de vous.


    — Petite futée ! m’exclamai-je. Vous m’avez donc causé toute cette angoisse pour rien !


    — J’ai souffert encore plus que vous, répondit-elle simplement, car je croyais que vous ne m’aimiez pas et j’étais paralysée. Je ne pouvais me jeter à votre cou en vous demandant de partager mon amour, ainsi que vous venez de le faire. Aussi lorsque vous êtes parti, il y a un instant, vous emportiez tous mes espoirs avec vous. J’étais anéantie, terrifiée, misérable et j’avais le cœur brisé. J’ai pleuré, ce qui ne m’est pas arrivé depuis la mort de ma mère.


    Je vis alors ses yeux s’embuer. J’étais moi-même à deux doigts de fondre en larmes en pensant à tout ce qu’avait enduré la pauvre enfant. Sans mère ni protection, poursuivie à travers un monde sauvage et primitif par une hideuse brute, exposée aux attaques des innombrables et terribles habitants de ses montagnes, de ses plaines et de ses jungles, c’était miracle qu’elle eût survécu.


    J’avais ainsi la révélation des épreuves que mes lointains ancêtres avaient dû surmonter pour assurer la survivance de la race humaine sur l’écorce terrestre. J’éprouvais une grande fierté d’avoir conquis l’amour d’une telle femme. Bien entendu, elle ne savait ni lire ni écrire ; elle ne possédait ni la culture ni le raffinement qui sont chose courante dans notre monde ; mais elle avait au plus haut degré ce qu’il y a de meilleur dans la femme, car elle était bonne, brave, noble et vertueuse, dût-elle endurer les souffrances et la mort pour demeurer pareille à elle-même.


    Combien il lui eût été plus facile d’aller dès le début retrouver Jubal ! Elle eût été sa conjointe légitime. La reine de sa propre patrie, et la femme attache autant de prix à la dignité royale qu’il s’agisse de l’âge de pierre ou de l’époque moderne ; de quelque côté qu’on envisage la question, la notion de gloire demeure comparable, et si l’écorce terrestre n’était habitée que par des sauvages à demi nus, ne serait-ce pas un honneur insigne que de partager la couche d’un chef du Dahomey ?


    Je ne pouvais m’empêcher de comparer la conduite de Diane à celle d’une splendide jeune femme que j’avais connue à New York. Elle avait été follement amoureuse d’un mien ami, garçon parfaitement sain et viril, mais elle avait épousé un vieux débauché sans foi ni loi, ruiné par-dessus le marché, sous prétexte qu’il portait le titre de comte dans je ne sais quelle miteuse principauté européenne, à laquelle les cartographes n’accordent même pas une couleur distincte.


    Oui, j’étais très fière de Diane.


    Au bout de quelque temps, nous décidâmes de nous mettre en route pour Sari, car j’étais fort anxieux de voir Perry et d’apprendre si tout allait pour le mieux pour lui. J’avais parlé à Diane des projets que nous avions conçus pour émanciper la race humaine de Pellucidar et elle les avait accueillis avec le plus grand enthousiasme. Si son frère revenait un jour, disait-elle, il pourrait facilement être promu roi d’Amoz et à ce moment, il pourrait conclure une alliance avec Ghak. Cette circonstance ne manquerait pas de fournir un élan considérable à nos projets, car les Sariens et les Amozites constituaient des tribus très puissantes. Une fois munies d’épées, d’arcs et de flèches, elles pourraient, après un entraînement convenable, imposer leur volonté à toute tribu qui manifesterait de la réticence à se joindre à la grande armée des États confédérés avec laquelle nous comptions marcher sur les Mahars.


    Je lui expliquai les diverses machines de guerre que nous pourrions construire après quelques essais : poudre à canon, fusils, pièces d’artillerie et le reste et Diane battait des mains, me jetait ses bras autour du cou en s’extasiant sur les extraordinaires ressources de mon esprit. Elle commençait à me croire omnipotent bien que mes prouesses scientifiques fussent demeurées jusqu’à présent verbales, mais telles sont les femmes lorsqu’elles aiment. Perry avait coutume de dire que si un homme possédait le dixième de la valeur que lui attribue sa femme ou sa mère, il pourrait tenir le monde dans ses mains pour peu qu’il voulût s’en donner la peine.


    La première fois que nous partîmes pour Sari, je mis le pied dans un nid de vipères avant même d’atteindre la vallée. Un des petits reptiles me mordit à la cheville, et Diane exigea que je revinsse à la grotte. Je devais demeurer immobile sous peine de risquer ma vie. Si j’avais été mordu par un serpent adulte, disait-elle, je n’aurais même pas eu le loisir de faire un seul pas pour m’écarter du nid, je serais mort sur place, tellement est grande la virulence du poison. Je dus demeurer étendu pendant une période assez considérable, bien que les emplâtres composés d’herbes et de feuilles eussent finalement réduit l’enflure et résorbé le poison.


    L’épisode se révéla extrêmement profitable, car il me suggéra une idée qui devait accroître mille fois l’efficacité de mes flèches en tant qu’armes offensives et défensives. Sitôt que je pus de nouveau me lever, je me mis à la recherche de vipères adultes de l’espèce dont j’avais été la victime, et après les avoir tuées, je prélevai leur venin que j’étendis sur la pointe de plusieurs flèches. Un peu plus tard, je plantai l’une d’elles dans la peau d’un hyaenodon et bien que la blessure eut un caractère superficiel, l’animal tomba immédiatement foudroyé sur place.


    Nous reprîmes une seconde fois le chemin de Sari, et c’est avec des sentiments de regrets sincères que nous fîmes nos adieux à notre beau Jardin de l’Éden où, dans une paix et une harmonie relatives, nous avions vécu les plus heureux moments de notre existence. Combien de temps avait duré notre séjour, je ne saurais le dire, car le temps avait cessé d’exister dans ce monde où régnait un éternel midi, une heure ou un mois de notre temps terrestre ? Je ne le saurai jamais.

  


  
    15.

    

    Retour à la terre


    Nous franchîmes la rivière, gravîmes la montagne et nous finîmes par déboucher sur une grande plaine qui s’étendait à perte de vue. Il me serait impossible de vous donner le moindre renseignement sur son orientation, car pendant tout mon séjour en Pellucidar, je n’ai jamais découvert de méthodes autres que locales pour indiquer une direction, il n’existe ni nord, ni sud, ni est, ni ouest. Le haut est la seule direction qui soit parfaitement définie, ce qui correspond au bas pour les habitants de l’écorce terrestre. Puisque le soleil ne se lève ni ne se couche, il n’existe aucun repère pour s’orienter, à part les choses visibles tels que hautes montagnes, forêts, lacs et océans.


    La plaine qui s’étend au-delà des falaises blanches qui bordent le Darel Az, sur le rivage le plus proche des Montagnes des Nuages, constitue pour le Pellucidarien la notion qui se rapproche le plus de l’orientation. S’il vous arrive de ne jamais avoir entendu parler du Darel Az, des falaises blanches, ou des Montagnes des Nuages, vous avez l’impression que quelque chose vous manque et vous regrettez amèrement les bonnes vieilles expressions de nord-ouest ou sud-ouest de notre monde qui sont compréhensibles pour tous.


    Nous avions à peine mis le pied dans la grande plaine que nous découvrîmes deux énormes animaux qui s’approchaient de nous dans le lointain. La distance était si grande qu’il nous était impossible de discerner à quelle espèce ils appartenaient, mais l’intervalle ayant diminué, nous vîmes que nous avions devant nous d’énormes quadrupèdes de vingt-cinq ou trente mètres de long avec des têtes minuscules perchées à l’extrémité de cous interminables et qui se balançaient à quelque douze mètres au-dessus du sol. Les bêtes se déplaçaient lentement, j’entends par là que leurs mouvements étaient d’une lenteur extrême, mais leurs pas étaient à ce point démesurés qu’elles progressaient avec une rapidité considérablement plus grande qu’un homme.


    Lorsque nous fûmes suffisamment près, nous découvrîmes que chacune d’elles portait un être humain sur le dos. À ce moment, Diane sut à qui nous avions affaire, bien qu’elle n’eût jamais eu l’occasion d’en voir.


    — Ce sont des lidis du pays des Thuriens, s’écria-t-elle. Thuria se trouve à la limite extérieure du Pays de l’Ombre Sinistre. Seuls de toutes les races de Pellucidar, les Thuriens chevauchent les lidis, car on ne les trouve nulle part ailleurs qu’à proximité du pays sombre.


    — Qu’est-ce que le Pays de l’Ombre Sinistre ? demandai-je.


    — C’est celui qui se trouve sous le Monde Mort, répondit Diane. Le Monde Mort qui demeure à jamais suspendu entre le soleil et Pellucidar, au-dessus du Pays de l’Ombre Sinistre. C’est le Monde Mort qui projette cette grande ombre sur cette partie de Pellucidar.


    Je ne comprenais pas très bien ce qu’elle entendait par là, et je ne suis pas très sûr d’être plus avancé aujourd’hui, car je ne me suis jamais rendu dans cette partie de Pellucidar où l’on peut apercevoir le Monde Mort ; mais Perry affirme qu’il s’agit de la Lune de Pellucidar, une petite planète à l’intérieur d’une autre planète, et qui tourne autour de l’axe terrestre suivant la même période de révolution, d’où il résulte qu’elle demeure immobile au-dessus de la même région de Pellucidar.


    Je me souviens que Perry avait manifesté une grande excitation lorsque je lui avais parlé de ce Monde Mort, car il semblait penser que sa présence élucidait les phénomènes jusqu’à présent inexplicables de nutation et de précession des équinoxes.


    Lorsque les deux cavaliers chevauchant les lidis ne furent plus qu’à quelques pas de nous, nous constatâmes qu’il s’agissait d’un homme et d’une femme. Le premier avait tendu ses deux paumes ouvertes dans notre direction en signe de paix, geste auquel j’avais répondu de la même manière, lorsque soudain il poussa un cri d’étonnement et de plaisir, se laissa rapidement glisser du haut de son énorme monture et se précipita vers Diane qu’il entoura de ses bras.


    Aussitôt, je devins livide de jalousie, mais seulement un instant ; en effet Diane attira l’homme vers moi en lui déclarant que j’étais David, son conjoint.


    — Et voici mon frère, Dacor le Robuste, David, me dit-elle.


    Il apparut bientôt que la femme était la conjointe de Dacor. Il n’avait trouvé aucune fille à sa convenance parmi les Sariennes, ni d’ailleurs plus loin, si bien qu’il avait dû pousser jusqu’au pays des Thuriens où il avait découvert cette fort jolie Thurienne qu’il ramenait parmi son peuple après l’avoir gagnée de haute lutte.


    Lorsqu’ils eurent entendu notre histoire et qu’ils furent au courant de nos projets, ils décidèrent de nous accompagner à Sari, afin que Dacor et Ghak pussent s’entendre sur les termes d’une alliance, puisque Dacor manifestait le même enthousiasme que nous pour l’anéantissement envisagé des Mahars et des Sagoths.


    Après un voyage relativement sans histoire, du moins pour Pellucidar, nous arrivâmes au premier village sarien constitué par cent cinquante ou deux cents grottes artificielles, creusées dans une grande falaise calcaire. À notre immense joie, nous y trouvâmes Perry et Ghak. Le vieil homme parut bouleversé à ma vue, car il m’avait depuis longtemps tenu pour mort.


    Lorsque je lui présentai Diane comme ma femme, il ne sut que dire, mais il observa plus tard qu’ayant disposé de deux mondes dans lesquels effectuer un choix, je n’aurais pu mieux tomber.


    Ghak et Dacor établirent les grandes lignes d’un traité d’alliance, et c’est au cours du conseil rassemblant les notables des diverses tribus sariennes que l’on se mit provisoirement d’accord sur une forme éventuelle de gouvernement. En gros, les divers royaumes devaient demeurer indépendants tout en se soumettant volontairement à la tutelle d’un empereur. On décida que je serais le premier monarque de la dynastie des empereurs de Pellucidar.


    Nous entreprîmes d’enseigner aux femmes la manière de fabriquer des arcs, des flèches et des poches à venin. Les jeunes gens chassaient les vipères qui fournissaient le venin, de même qu’ils extrayaient le minerai de fer et forgeaient les épées sous la direction de Perry. Rapidement, la fièvre s’étendit d’une tribu à l’autre, si bien que des représentants de tribus si éloignées que les Sariens n’en avaient jamais entendu parler, vinrent prêter le serment d’allégeance que nous exigions avant de leur enseigner l’art de fabriquer les armes et de les utiliser.


    Nous envoyâmes nos jeunes gens en qualité d’instructeurs auprès de toutes les nations composant la fédération, et le mouvement avait atteint des proportions colossales lorsque les Mahars en eurent vent pour la première fois. Ils en prirent conscience lorsque trois de leurs grandes caravanes pourvoyeuses d’esclaves furent anéanties coup sur coup. Ils ne parvenaient pas à comprendre par quel mystère les races subalternes avaient subitement acquis une puissance qui les rendait à ce point formidable.


    Au cours d’une des escarmouches avec les caravanes d’esclaves, quelques-uns de nos Sariens firent prisonniers un certain nombre de Sagoths, parmi lesquels se trouvaient deux des geôliers qui assuraient la garde de notre édifice dans la cité souterraine de Phutra. Ils nous apprirent que les Mahars avaient manifesté une rage démente en découvrant ce qui c’était passé dans les caves de l’immeuble. Les Sagoths se doutaient vaguement qu’une terrible calamité s’était abattue sur leurs maîtres, mais les Mahars avaient pris bien soin de ne laisser filtrer en dehors de leur propre race aucune indication sur la véritable nature de la catastrophe qui compromettait leur existence même. Combien de temps faudrait-il pour que la race des Mahars fût totalement éteinte, il était impossible de le deviner, mais ce destin paraissait dès à présent inéluctable.


    Les Mahars avaient offert des récompenses fabuleuses à ceux qui réussiraient à nous capturer vivants, menaçant des châtiments les plus horribles ceux qui oseraient porter la main sur nous. Les Sagoths semblaient incapables de comprendre ces instructions apparemment paradoxales bien qu’elles fussent parfaitement justifiées à mes yeux. Les Mahars voulaient récupérer le Grand Secret et savaient que, seuls, nous pouvions le leur restituer.


    Les expériences entreprises par Perry pour aboutir à la fabrication de la poudre et des fusils n’avaient pas progressé aussi rapidement que nous l’avions espéré, l’érudition de mon vieil ami étant entachée d’importantes lacunes dans ces deux disciplines. Nous étions assurés que la solution de ces problèmes ferait progresser la civilisation de Pellucidar de milliers d’années à la fois. Il existait bien d’autres sciences, d’autres arts que nous aurions bien voulu introduire dans ce monde intérieur, mais la connaissance combinée que nous en avions n’embrassait pas les détails mécaniques qui étaient seuls susceptibles de leur donner une valeur commerciale ou pratique.


    — David, dit Perry après son premier échec dans la confection d’une poudre à canon qui consentait seulement à brûler, l’un de nous doit retourner sur le monde extérieur et ramener les informations qui nous manquent. Nous disposons ici de toute la main-d’œuvre et des matières premières nécessaires pour reproduire tous les articles qui ont jamais été fabriqués sur l’écorce terrestre. Ce qui nous manque, c’est la science et la technique. Rentrons afin de les ramener sous la forme de livres… ensuite, Pellucidar sera effectivement à nos pieds.


    C’est ainsi qu’il fut décidé que je prendrais de nouveau place à bord du prospecteur, qui demeurait toujours à la lisière de la forêt où nous avions pénétré pour la première fois à la surface du monde intérieur. Diane ne voulait pas entendre parler d’un projet d’où elle serait exclue, et personnellement je ne déplorais pas son désir de m’accompagner, car j’étais aussi soucieux de lui faire voir mon propre monde que de la montrer à lui.


    Accompagnés d’une troupe imposante, nous nous dirigeâmes vers la grande taupe d’acier, que Perry eut tôt fait de remettre en position, le nez pointé en direction de l’écorce terrestre. Il vérifia soigneusement toute la machinerie, refit le plein des réservoirs d’air, et fabriqua de l’huile pour les moteurs. Enfin tout fut prêt, et nous nous préparions à embarquer lorsque nos sentinelles, dont un long cordon avait entouré notre camp sans désemparer, signalèrent qu’une grande troupe, apparemment composée de Sagoths et de Mahars, s’approchait, venant de la direction de Phutra.


    Diane et moi nous disposions à prendre place à bord de l’appareil, mais je désirais vivement assister à la première bataille entre deux armées imposantes constituées par des races antagonistes de Pellucidar. Je me rendais compte que cet événement marquerait le début historique d’un conflit gigantesque pour la possession d’un monde, et en ma qualité de premier empereur de Pellucidar, je sentais que je n’avais pas seulement le devoir, mais le droit de me trouver au cœur de cette bataille mémorable.


    Tandis que les armées rivales se rapprochaient l’une de l’autre, nous vîmes que de nombreux Mahars accompagnaient les troupes sagoths, ce qui était significatif de l’importance que la race dominante attribuait à l’issue de cette campagne,


    car ils n’avaient pas coutume de prendre une part active aux expéditions que leurs créatures accomplissaient pour leur procurer des esclaves, seule forme de guerre qu’ils menaient contre les espèces subalternes.


    Ghak et Dacor nous accompagnaient, surtout attirés par le désir de voir le prospecteur. Je plaçai Ghak et ses Sariens sur la droite de notre ligne de bataille. Dacor se plaça à l’aile gauche, cependant que je prenais le commandement du centre. Sur nos arrières étaient massées des forces suffisantes sous la conduite des notables de Ghak. Les Sagoths avançaient en rangs serrés, brandissant leurs lances menaçantes, et j’attendis qu’ils fussent à portée de flèche avant de donner l’ordre de tirer.


    Dès la première salve de flèches empoisonnées, les premiers rangs des hommes-gorilles tombèrent sur le sol, mais ceux qui se trouvaient derrière, enjambant les cadavres de leurs camarades, se précipitèrent vers nous dans une folle charge pour venir au corps à corps. Une seconde salve les arrêta un instant, et alors mes réserves bondirent à travers les ouvertures dans la ligne de tir pour les combattre à l’épée et au bouclier.


    Les rudimentaires lances des Sagoths n’étaient pas de taille à lutter contre les épées des Sariens et des Amozites, qui détournaient les coups de sagaie grâce à leurs boucliers et engageaient le combat corps à corps avec des armes plus légères et plus maniables.


    Ghak emmena ses archers le long des flancs ennemis, et tandis que les porteurs d’épée les occupaient par devant, il criblait de flèches leurs côtés sans protection. Les Mahars prenaient peu de part au combat et se montraient plus gênants qu’autre chose, bien que de temps à autre, l’un d’eux vint planter ses dents puissantes dans le bras ou la jambe d’un Sarien.


    Le combat ne se prolongea guère, car lorsque Dacor et moi entrainâmes nos hommes sur la droite des Sagoths, l’épée nue à la main, ils étaient déjà à ce point démoralisés qu’ils tournèrent le dos et prirent la fuite devant nous. Nous les poursuivîmes pendant quelque temps, faisant nombre de prisonniers et délivrant près d’une centaine d’esclaves, parmi lesquels se trouvait Hooja le Rusé.


    Il me raconta qu’il avait été capturé alors qu’il regagnait son propre pays ; ses ravisseurs lui avaient fait grâce de la vie, espérant que par lui les Mahars pourraient remettre la main sur leur Grand Secret. Ghak et moi inclinions à penser que le Rusé conduisait plutôt l’expédition au pays de Sari, où il pensait sans doute trouver le livre entre les mains de Perry ; mais ce n’était là que pures hypothèses, aussi nous dûmes nous résigner à l’accueillir et à le traiter comme l’un des nôtres en dépit du peu de sympathie qu’il nous inspirait. D’ailleurs, vous ne tarderez pas à savoir de quelle façon il récompensa ma générosité.


    Un certain nombre de Mahars se trouvaient parmi les prisonniers, et ils inspiraient à nos gens une telle épouvante qu’ils refusaient de les approcher sans être recouverts de la tête aux pieds par une peau de bête afin de les dissimuler aux regards des reptiles. Diane elle-même partageait la superstition populaire attribuant aux regards des Mahars un pouvoir pernicieux, et tout en me gaussant de ses terreurs, j’étais tout disposé à y complaire si cela devait apaiser ses appréhensions ; c’est pourquoi elle s’était installée à l’écart du prospecteur près duquel les Mahars avaient été enchaînés, cependant qu’en compagnie de Perry je m’occupais à vérifier minutieusement toutes les parties du mécanisme.


    Enfin, je pris place sur le siège du pilote et demandai à l’un des hommes qui se trouvaient autour de l’appareil de m’amener Diane. Par hasard, Hooja se trouvait à ce moment près de l’entrée du prospecteur et ce fut lui, qui, à mon insu se chargea de la commission ; mais comment parvint-il à accomplir son infâme manœuvre, je n’arrive pas à le comprendre, à moins qu’il n’ait bénéficié de complicités. D’autre part, cette éventualité me paraît tout à fait impensable, car je ne puis mettre en doute la loyauté absolue de mes sujets qui n’auraient pas manqué de lui faire un mauvais sort s’il s’était seulement avisé de leur faire part de son honteux projet, à supposer qu’il ait eu le temps de l’exposer à quiconque. Tout se passa avec une telle rapidité que j’en arrive à penser qu’il dut agir sous l’impulsion d’une subite inspiration, favorisée au moment voulu par des circonstances propices.


    Je sais seulement que ce fut Hooja qui transporta Diane jusqu’à l’intérieur du prospecteur, toujours enveloppée de la tête aux pieds dans la peau de l’énorme lion des cavernes qui la recouvrait depuis le moment où les Mahars avaient été amenés dans le camp. Il déposa son fardeau sur le siège voisin du mien. J’étais prêt à prendre le départ. Les adieux avaient été faits. Perry avait une dernière fois longuement étreint ma main ; J’avais clos et bloqué les portes intérieures, repris ma place sur mon poste de pilotage, et tiré à moi le levier de mise en marche.


    Comme au cours de cette nuit lointaine où nous avions essayé pour la première fois le monstre d’acier, un formidable grondement se fit entendre sous nos pieds, la géante carcasse fut secouée par des vibrations et des tremblements, un violent chuintement m’avertit que la terre meuble commençait à se précipiter dans l’intervalle séparant les deux cylindres pour se déverser dans notre sillage. Une fois de plus, l’engin venait de reprendre sa route.


    Mais au moment du démarrage, je fus presque désarçonné de mon siège par un écart brusque du prospecteur. Je ne me rendis pas compte tout d’abord de ce qui s’était produit, mais je finis par comprendre qu’immédiatement avant de pénétrer dans le sol, l’engin avait glissé sur l’échafaudage qui lui servait de support et qu’au lieu de pénétrer verticalement dans le sol, nous nous enfoncions de biais dans la croûte terrestre. Quant à savoir sur quelle partie de la surface nous allions déboucher, impossible de le deviner. Je me tournai vers Diane pour voir l’effet qu’avait sur elle cette étrange expérience. Elle paraissait toujours recroquevillée sous la grande peau.


    Allons, allons, m’écriai-je en riant, sortez donc de votre coquille. Aucun Mahar ne peut plus vous atteindre à présent.


    Ce disant, d’un geste brusque, je fis tomber à ses pieds la peau de lion. Une horreur inexprimable me rejeta en arrière sur mon siège.


    Ce n’était pas Diane qui venait d’apparaître, mais un hideux Mahar. Je compris instantanément le tour ignoble que m’avait joué Hooja et les raisons qui avaient déterminé son acte. Une fois débarrassé définitivement de moi, comme il en était sans doute persuadé, Diane serait à sa merci. Frénétiquement, je tentai de tourner le volant de direction, pensant ramener le prospecteur dans la direction de Pellucidar ; mais comme la première fois, il fut impossible de le mouvoir d’un millimètre.


    Inutile de vous dépeindre l’atroce monotonie de ce voyage. Il ne différa que fort peu de la première randonnée qui nous avait amenés de la surface de l’écorce terrestre jusqu’au monde intérieur. Du fait de l’angle d’incidence que l’engin avait pris au départ, le voyage prit un jour de plus et me fit déboucher dans les sables du Sahara et non point aux États-Unis comme je l’avais espéré.


    Depuis des mois, j’attends de voir apparaître un Occidental. Je n’ose abandonner le prospecteur par crainte de ne plus pouvoir le retrouver, les sables mouvants du désert auraient tôt fait de le recouvrir et avec lui disparaîtrait à jamais mon dernier espoir de retrouver un jour ma Diane et Pellucidar.


    La reverrai-je un jour ? Je suis bien près d’en douter… En effet, comment savoir d’avance en quel point de Pellucidar mon voyage de retour pourra aboutir ?… Et comment, en l’absence de tous points cardinaux, puis-je espérer m’orienter pour franchir ce vaste monde et découvrir le point minuscule où mon amour perdu pleure ma disparition ?

  


  
    


     


     


    Telle est l’histoire que m’a contée David Innes sous la tente en peau de chèvre, dressée à la lisière du désert du Sahara. Le lendemain, il me conduisit auprès du prospecteur. Celui-ci correspondait exactement à la description qu’il m’en avait donnée. Il était à ce point gigantesque qu’il n’avait pu être amené en ce lieu inaccessible du monde que grâce à des moyens de transport qui faisaient localement défaut, j’en conclus donc que David Innes avait dit la vérité, et qu’il avait bien traversé l’écorce terrestre après avoir pris le départ du monde intérieur de Pellucidar.


    Je passai une semaine en sa compagnie, puis renonçant à ma chasse au lion, je revins directement à la côte et regagnai Londres en toute hâte où je fis l’emplette d’une grande quantité d’équipements qu’il désirait ramener à Pellucidar. Il y avait des livres, des fusils, des revolvers, des munitions, des appareils photographiques, des produits chimiques, des rouleaux de fil électrique, des outils et encore des livres, des livres traitant de tous les sujets possibles et imaginables. Il désirait ramener dans ses bagages une bibliothèque qui leur permettrait de reproduire les merveilles du XXe siècle dans l’âge de pierre et si la quantité constitue un facteur de quelque importance, je puis vous assurer que je fis bonne mesure.


    Je convoyai moi-même le chargement en Algérie et l’accompagnai jusqu’au terminus de la ligne de chemin de fer mais à ce moment, je fus rappelé en Amérique pour une affaire importante. Néanmoins je fus à même de trouver un homme de confiance à qui je confiai la responsabilité de la caravane, il s’agissait du guide qui m’avait accompagné au cours du précédent voyage au Sahara, et après avoir rédigé une longue lettre à l’adresse d’Innes dans laquelle je lui donnais mon adresse d’Amérique, j’assistai au départ de l’expédition vers le sud.


    Parmi les marchandises que je lui faisais parvenir, se trouvaient cent cinquante kilomètres de fil électrique double d’excellente qualité. Je l’avais fait monter sur un rouleau spécial selon ses indications et il pensait pouvoir en fixer l’extrémité au prospecteur de façon à l’entraîner à sa suite à travers l’écorce terrestre et relier ainsi, par une ligne télégraphique, le monde extérieur au monde intérieur. Dans ma lettre, je lui recommandais de signaler le terminus de la ligne par une haute pyramide, au cas où je ne serais pas de retour à temps pour assister à son départ, de telle sorte que je puisse facilement le découvrir et communiquer avec lui au cas où il aurait la chance d’atteindre Pellucidar.


    Je reçus plusieurs lettres de lui après mon retour en Amérique, à vrai dire, il profita de toutes les caravanes qui passaient à proximité en se dirigeant vers le nord pour me faire parvenir un mot. Sa dernière lettre fut écrite la veille du jour où il avait l’intention de partir.


     


    Mon cher ami,


     


    Demain, je vais entreprendre le voyage dont j’espère qu’il me fera retrouver Pellucidar et Diane. À moins que les Arabes n’en décident autrement. Ils se sont montrés très agressifs dernièrement. Pour quelle raison ? Je ne saurais le dire, toujours est-il qu’ils ont attenté à deux reprises à ma vie. L’un d’eux, moins hostile que les autres, m’a prévenu qu’ils comptaient m’attaquer cette nuit. Ce serait vraiment jouer de malheur si pareille chose se reproduisait à la veille même de mon départ.


    Cependant, mon destin n’en serait peut-être pas moins clément, car plus l’heure fatidique se rapproche, plus mes chances de succès me paraissent problématiques.


    J’aperçois l’ami arabe qui doit se charger de ma lettre, si bien que je termine en vous disant adieu. Soyez remercié de la bienveillance que vous avez bien voulu me témoigner.


    L’Arabe me presse de me hâter, car il aperçoit au sud un nuage de sable, il s’agit, pense-t-il, de nomades qui doivent me faire passer de vie à trépas et il ne veut pas être surpris en ma compagnie.


    Adieu une fois encore.


    Amicalement vôtre,


     


    David Innes


     


    Un an plus tard, je me trouvai de nouveau au terminus de la ligne de chemin de fer, faisant route vers l’endroit où j’avais quitté Innes. Une première déception m’attendait : mon vieux guide était mort quelques semaines avant mon retour et je ne pus découvrir aucun membre de mon expédition précédente qui fût susceptible de me conduire au même lieu.


    Pendant des mois, je parcourus cette terre brûlée, interrogeant d’innombrables cheiks du désert dans l’espoir de trouver une personne qui aurait entendu parler d’Innes et de sa merveilleuse taupe d’acier. Mes yeux scrutaient sans trêve l’éblouissante étendue de sable à la recherche de la pyramide rocheuse sous laquelle je devais trouver les lignes télégraphiques qui me relieraient à Pellucidar, mais sans le moindre succès.


    Et ce sont toujours les mêmes affreuses questions qui me harcèlent lorsque je pense à David Innes et à ses étranges aventures.


    En fin de compte, les Arabes auraient-ils réussi à l’assassiner à la veille de son départ ? Parvint-il au contraire à tourner le museau de son monstre d’acier dans la direction du monde intérieur ? Est-il parvenu à l’atteindre, ou gît il au contraire, profondément enseveli dans le sein de la croûte terrestre ? Et à supposer qu’il ait atteint Pellucidar, n’aurait-il pas pu déboucher au fond de l’une des grandes mers intérieures, au sein de quelque race sauvage loin, très loin de la patrie de sa bien-aimée ?


    La réponse à ces questions se trouve-t-elle quelque part sur la surface du gigantesque Sahara, à l’extrémité de deux fils minuscules dissimulés sous une pyramide introuvable ? C’est ce que je me demande.
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